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ŒGIDIUS BUGISLAFF, médecin et ministre du 
duc Henri de Wolfenbattel, régent de Hanovre.. MM. Rigqoier. 

ÉRICf prince héréditaire La cet. 

NATHANIEL, peintre coloriste d'images de sain- 
teté •••..« MOCKER. 

JOB, frère qaétear au service de l'ermite de Sainte- 

Yerrène • Sainte-Fot. 

RIBEMB ERG, barbier du grand-duc Palianti. 

DOROTHÉE, femme d*OEgidius Bugislaff . . . . Mmes Capdbville. 
BERTHA, prétendue de Nathaniel Descot. 

Seighecas et Dames de la cour. — Houmes d'armes.— 

PATSAtfS et Paysannes. 

En 1480, dans les principautés de Hanovre et d'Hildesheim. 
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UN MARIAGE SECRET 
ACTE PKEM1£K 

On* nontagi» «nr lu csnruii du Hnaoïr* u d* Vitttki dHUdnkaln 

lien ttaipéi p«r luqneli on j ûrritu. Darui l'trmiUge, U ii 
d< la »Int*, «1, i la porte, nne clocbane. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

Paysans et Paysannes, t genou daTant U tutoa da la aaint 



IHTRODVCTIOH. 
LES PAYSANS et LES PAYSANNES. 

Sainle que l'on révÉre, 
Daigne entendre nos vœux 1 
Ton appui lu 1^1 a ire 
Peut seul D0U9 rendre heureux. 
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Éloigne la misère 
De nos riants coteaux, 
Retids féconde la terre, 
Et bénis nos travaux! 



SCENE II. 

Les HÊMES; ŒGIDIUS, JOB, arriTRnt par le fond. 

ÛEGIDIUS, à Job. 

Allons, mon cher, allons, bien vite, 
Fais- moi parler au sire ermite... 

JOB, saluant areo respect. 
A l'instant même, monseigneur. 

LES PAYSANS, se levant arec respect. 

Un seigneur ! 
Un seigneur ! 

OEGIDIUS. 

Quels sont tous ces gens-là ? 

JOB. 

Des manants de la plaine 
Qui viennent présenter leurs hommages pieux 
A Sainte- Verrène, 
Patronne de ces lieux. 

OEGIDIUS, aux paysans. 

Priez donc, mes amis, pour qu'il calme la peine 
De notre illustre maître, illustre et très-puissant 
Duc de Hanovre... 

LES PAYSANS, avec joie. 

Eh quoi 1 vraiment ? il est souffrante 

OEGIDIUS, sravement. 
Ce bon prince est souffrant. 
Et telle est sa loi souveraine : 
Peine de mort à qui 
Ne prira pas pour lui ! 
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LES PAYSANS, tombante genoux. 
Prions, prions pour lui! 
Que Dieu veille aujourd'hui 
Sur ce prince chéri I 

(CEgtdiuSy qui les a coniemplés pendant qaeiqaes inslants d'un air d'ap- 
probation, entre en ce moment arec Job dans Termitage à gauche, et les 
paysans, se voyant seuls, interrompent leur prière et se disent entre eux :) 

C'est un mauvais prince, 
Un tyran maudit ; 
Par lui la province 
Et souffre et gémit ; 
Sans cesse il demande 
L'argent du vassal. 
Que le ciel lui rende 
Le mal pour le mal ! 

QUELQUES PAYSANS, regardant du côté de l'ermitage. 
On vient, je crois... 

TOUS, se remettant à genoux arec crainte et chantant à tue- tète 

Que Dieu veille aujourd'hui 
Sur ce prince chéri! 
(ll^se retournent et regardent autour d'eux.) 
Non... non... personne. Dieu merci !... 
(ils se relèvent.) 

C'est un mauvais prince, etc. 
(ils se retirent par le fond au moment où Job sort de l'ermitage.) 

SCÈNE III. 

JOB, seul. 

J'ai laissé ce seigneur avec le saint anachorète... Je ne 
sais pas ce qu'ils ont à se dire... Mon maître m'a ordonné 
de m*en aller... Et je ne demanderais pas mieux; car, 
depuis huit jours que je suis à son service, moi, ancien gar- 
çon de ferme, et, maintenant, garçon anachorète... j'en ai 
déjà assez... Sonner la cloche, servir la messe, prier lou- 
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jours... et ne dîner jamais... Ça ne peut pas durer comme 
ça !... Ils me disaient tous, au village, que c'était un bon 
état que celui de saint ermite, qu'on n'y avait rien à faire 
qu'à s'engraisser... Et ça m'allait, parce que je suis pares- 
seux et que je suis maigre 1... Mais le père Anselme, mon 
maître, qui est en odeur de sainteté, donne à tout le monde 
sa bénédiction gratis... il ne demande rien... et, dans leur 
reconnaissance, les paysans lui donnent juste ce qu'il de- 
mande... Aussi, quel ordinaire 1... Des racines... de l'eau 
claire, et des châtaignes le dimanche!... Came réduit à 
rien... Ah! si je pouvais entrer, pour me refaire, dans les 
cuisines de quelque grand seigneur ou de quelque bon bour- 
geois... pieux ou non... pourvu qu'ils dînent... Voilà tout ce 
que je leur demande... (Apercevant CEgidias.) Ah! c'est le sei- 
gneur de tout à l'heure... Il est impossible que celui-là ne 
donne pas à l'offrande. 

SCÈNE IV. 

ŒGIDIUS, JOB. 

t 

ŒGIDIUS, à part. 

C'est fait de moi, je suis perdu ! Aucun moyen de faire 
entendre raison à cet obstiné père Anselme... Aussi, quelle 
idée de m'arracher à mes travaux et à mes livres... moi, le 
plus grand savant de l'Allemagne... moi, le docteur Œgidius 
Bugislafif... et m'ordonner de séduire... qui?... un ermite... 
un pieux, un damné ermite... qui ne veut rien... ne demande 
rien... et ne craint rien... Séduisez donc un enragé pareil !... 

J'y aurais perdu mon latin... (Se retournant vers Job, qui lai tend 

la mnio.) Qu'cst-ce que tu me veux ? 

JOB. 

N'oubliez pas le jeune frère... 

* GEGIDIUS. 

Encore un froca rd ! . . . 
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JOB. 

Je n'ai pas cet honneur... je ne suis encore que frère 
Job... frère coupe-choux... un apprenti ermite... et si vouS' 
vouliez me donner quelque chose... pour me soutenir dans 
ma vocation... quelques pièces d'or pour m' aider à faire 
vœu de pauvreté... 

OEGIDIUS, arec dédain. 

. De For?... Je te donnerai mieux que cela... 

JOB. 

Ça vous est permis. 

CEGIDIUS. 

Un trésor plus grand, plus précieux 1 

JOB,' teodant la main. 

Est-il possible!... Une si riche aumône!... 

GEGIDIUS. 

Tu es laid, chétif et faible. 

JOB, mettant la main aur son estomac* 

Oh ! faible... au dernier degré. 

OEGIDIUS, gravement. 

Félicite-toi, alors, de ton bonheur, et remercie le ciel... 
car je suis premier médecin de Son Altesse Henri de Wol- 
fenbuttel, régent de Hanovre. 

JOB, dtant son ehapean. 

Celui qu*on appelle la Main de fer ? 

ÛEGIDIUS. 

Précisément. 

JOB. 

A cause... qu'avec laquelle... il est censé avoir étranglé 
son frère aîné... et que, dès qu'il l'étend sur quelqu'un... 
ladite main... c'est conmie qui dirait un homme mort... ce 
qui fait que tout le monde tremble... 

OEGIDIUS. 

En bénissant son doux règne. 
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JOB. 

Et en espérant que ça ne durera pas longtemps... car il 
a, dit-on, soixante et onze ans... 

OBGIDIUS. 

Je m'en vante !... car c'est moi qui le fais vivre... ce sont 
mes talents qui prolongent son existence... 

JOB. 

Un fameux service que vous rendez au pays !... Et, alors, 
ce n'est pas lui... c'est vous qu'on devrait étrangler... 

OBGIDIUS, STeo colère. 

Frère Job I... 

JOB. 

Pour nous sauver la vie à tous... 

OBGIDIUS. 

Veux-tu te taire I... (a pari.) Il n'aurait qu'à leur donner 
cette idée-là... (Haut.) Puisque je promets de te la sauver 
sans cela... Donne-moi ta main... (Job la lui présente ouTerte.) 
C'est inutile... ferme-la... Voici un pouls qui annonce un 
homme malade... Il nous faudra prendre la diète... 

JOB. 

Eh ! mordi !... je ne prends que cela... car, avec ce mau- 
dit saint homme... 

OBGIDIUS, TiTement. 

Tu n'es donc pas son élève?... tu ne partages donc pas 
ses principes?... 

JOB. 

Je ne connais pas ses principes... mais je connais sa cui- 
sine, qui est déplorable... et dont vous voyez les désas- 
treuses conséquences. 

OBGIDIUS. 

Tu ne tiens donc pas à lui ? 

JOB. 

Je me donnerais, corps et âme, à celui qui me ferait con- 
naître l'embonpoint. 
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OBGIDIUS, avec joie, i paru 

Eh ! mais... voilà rhomme qu'il me faudrait... et en uli- 
Ksant renvie qu'il a de s'arrondir... (Haut.) Ce que tu de- 
mandes là n'est pas impossil?le. 

JOB, avee eipoir. 

Vous crovez? 

V 

CEGIDIU8, lentement. 

* 

Il y a dans la belle ville de Hanovre et au palais ducal, 
où j'habite, des repas délicats et splendides... On s'y attable 
tous les jours... 

JOB. 

Tous les jours ? 

GEGIDIUS. 

Quatre fois au moins... 

JOB. 

Oh ! quatre fois béni ce paradis terrestre ! 

OEGIDIUS. 

Je puis t'y faire entrer. 

JOB. 

Partons... 

OEGIDIUS. 

A condition que tu nous serviras... 

JOB. 

Parlez ! Le plus tôt sera le mieux, car j'ai un appétit qui 
vous répond de ma fidélité. 

OEGIDIUS. 

C'est la meilleure... celle de l'estomac... elle est bien plus 
sure que toutes les autres... Écoute donc... Cet ermitage... 
l'ermitage de Sainte- Verrène, est un lieu d'asile... un ter- 
rain neutre et indépendant, situé entre les duchés de Bruns- 
wick, de Hanovre et l'évêché d'Hildesheim, et sur lequel 
aucun seigneur n'a droit de juridiction. Sans cela... et sans 
la crainte d'armer contre lui la jalousie des princes ses 

1. 
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voisins... le duc Henri aurait déjà étendu sa main de fer 
sur le père Anselme, qui ose le braver... et sur cet ermi- 
tage, qui n*en vaut pas la peine. 

JOB. 

11 a bien raison... Il Taurait avec tous ses revenus, qu'il 
n*en serait pas plus gras... 

OEGIDIUS. 

• 

Mais, aujourd'hui... redouble d'attention... aujourd'hui ou 
demain, on soupçonne qu'un beau jeune homme, apparte- 
nant à une noble famille du Hanovre, doit venir, en secret^ 
se marier à cet ermitage... car nul autre que le père An- 
selme n'oserait, après les menaces que j'ai faites, bénir ce 
funeste mariage... Enfin, il s'agit de s'y opposer!... Quelle 
est l'heure choisie ?... quelle est la fiancée ?... On l'ignore... 
mais, malgré le déguisement qu'ils prendront, sans doute, 
tu reconnaîtras facilement les coupables... à leur air dis- 
tingué, et, quand ils viendront pour ce mariage clandestin, 
tu seras là... 

JOB. 

On ne peut pas se passer de moi... je suis seul pour ser- 
vir la messe... 

OEGIDIUS. 

A merveille !... Tu tâcheras de les faire attendre, de les 
retarder... n'importe sous quel prétexte... et tu accourras 
m'avertir. 

JOB. 

Au palais ducal ? 

ŒGIDIUS. 

Non pas !... ce serait trop loin... mais au bas de la mon- 
tagne, sur la route de Gôttingùe, à l'auberge du Freiénoff. 
Tu préviendras maître Seiffel, un sergent et quelques hommes 
d'armes que j'y laisserai, et qui savent ce qu'ils ont à faire. 

JOB. 

Pas autre chose ? 
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OEGIDIUS. 

Pas autre chose... et, maintenant, car je me suis perdu 
en venant... indique-moi le chemin le plus court pour re- 
gagner le Freiénoff, 

JOB. 

Vous y retournez donc ? 

OBGIDIUS. 

J*y serai jusqu'à ce soir.,, attendant ma femme, madame 
Dorothée, qui revient des eaux de Baden-Berg, où elle est, 
depuis six mois, pour ses vapeurs et sa migraine. 

JOB. 

De sorte que, si j*avais quelques bonnes nouvelles à vous 
annoncer, je vous trouverais encore... 

OBGIDIUS. 

Jusqu'au coucher du soleil... peut-être plus tard... s'il 
prend fantaisie à ma femme de se faire attendre... car on a 
beau être un savant, un conseiller, un favori du prince, et 
commander à tout le monde... quand on a épousé une femme 
jeune et jolie... on est à ses ordres... ce qui est un grand 
déconfort et déshonneur pour la science... 

JOB, naïrement. 

Comment cela ? 

OEGIDIUS. 

Je n'ai pas le temps de te l'expliquer ; il faut que je m'en 
aille, et, dès que tu m'auras indiqué... 

JOB. 

Du tout... Je vais vous reconduire, moi-même, par un 
petit sentier qui vous abrégera de moitié. 

OEGIDIUS. 

A la bonne heure ! 

JOB. 

Et, en route, vous me direz quelle place vous me destinez 
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au palais ducal... J*aimerais assez ôtre dans les cuisines... 
ou dans Toflfice... 

OEGIDIUS. 

Je te garderai près de moi... ou plutôt près de ma femme... 
Ça peut m'être utile pour savoir... Enfin, partons... 

JOBf lai montrant un sentier à gauche. 

Par ici, monseigneur... 

(lit sortent tous deux. On entend dans la coulisse à droite la ritoumeUek 

des couplets suiranta.) 

SCÈNE V. 

BËRTHA, seule* 

ROMA^CE. 

Premier couplet. 

Celui que j'aime, 
Mon doux ami, 
Las I ce soir même. 
Sera parti ! 

Je suis une pauvre ûlle, 
Orpheline et sans famille; 
Mais on me trouve gentille... 
Il m'avait donné son cœur. 
Quand j'espérais jours de bonheur. 
Quand je l'aimais avec ardeur. 
Ah ! ah I triste avenir ! 
Il va me fuir ! 

Celui que j'aime, etc. 

Deuxième couplet. 

Douleur extrême ! 
Espoir trahi! 
Lorsque l'on s'aime, 
Partir ainsi ! 

Un beau songe, à mon jeune âge, 
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Promeltait le mariage 

Et le plus heureux ménage 

Que l'amour ait embelli; 
Mais, par malheur pour moi, pour lui. 
Cet hymen est trop assorti ! 

Ah ! ah ! ah ! il est sans bien, 
Et je n'ai rien I 

Douleur extrême, etc. 

SCÈNE VI. 

BËRTHA, NATHANIËL, arec un petit biuao au bout de son bâton. 

m 

BERTHA. 

Eh bien ! mon pauvre Nathaniel, te voilà donc?... 

NATHANIËL, tristement. 

Oui, j'y suis décidé ; je pars pour mon tour d'Allemagne... 
Voilà une grande lieue de faite... et je me sens déjà fatigué... 

BERTHA. 

Ce n'est pas ton bagage qui te pèse. 

NATHANIEL. 

Dame ! j'emporte avec moi, au bout de ce bâton, tout ce 
que je possède... ma palette, mes pinceaux, la fortune d'un 
peintre coloriste... El je m'étais mis en route avec courage... 
mais ridée de nous séparer... de ne plus te revoir... 

BERTHA, essuyoni une larme. 

Ça brise le cœur ! 

NATHANIEL. 

Et ça casse les jambes... Je n'en ai eu que pour gravir 
cette montagne... parce que tu m'avais dit hier soir : « De- 
main, à Termilage de Sainte- Verrène... je t'attendrai pour 
te dire adieu ! » (s'asseyam ) El, maintenant, il m'est impos- 
sible d'aller pins loin... 

BERTHA, s'asaeyant é côté de lui. 

Ça n'est pas raisonnable... car, enfin, pauvres et orphe- 
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lins tous les deux... si nous ne travaillons pas, nous ne 
pourrons jamais amasser de quoi nous marier. 

NATHANIEL. 

C'est vrai... mais si Ton pouvait travailler sans se quitter... 

BERTHA. 

Ça n'est pas possible... Si tu savais lire et écrire, le père 
Anselme, qui nous veut du bien, t'aurait placé chez les bé- 
nédictins d'ici près... (Regardant Nathaniel qui fouille dans son bis- 

aac) Qu'est-ce que tu prends donc là? 

NATHANIEL. 

Rien... c'est du pain et des pommes... En veux-tu? (Mor- 
dant A même.) Car, moi, je n'ai de cœur à rien... Le chagrin 
m'a ôté l'appétit... 

BERTHA, lana lui répondre, mordant aussi dans une pomme. 

Mais, au lieu de cela... tu es coloriste d'images de sainteté 
et broyeur de couleurs chez maître Ulrich, le peintre de 
la cour... ce qui ne te rapporte rien... 

NATHANIEL. 

Parce que mon maître refuse de m'employer comme 
élève I... Et, moi, je sens là que j'aurais du talent, que je 
ferais des portraits comme un autre... J'ai déjà essayé... j'ai 
fait le tien... 

BERTHA. 

Qui était charmant, 

NATHANIEL. 

Je crois bien !... Il était ressemblant... mais nul n'est pro- 
phète en son pays. 

BERTHA. 

Raison de plus pour voyager. 

NATHANIEL. 

Si tu pouvais voyager avec moi ! 

BERTHA, lui prenant la pomme qu'il tient à la main et mordant à même. 

Est-ce que c'est décent et convenable?... D'ailleurs, je ne 
te servirais à rien. 



C'est selon. 



LA XAIN D£ FER. 15 



NATHANIEL. 



BERTHA. 



Et à quoi ? 

NATHANIEL. 

Dame !... à dîner avec moi, comme à présent... 

BERTHA. 

Un joli repas... Tandis que, pendant ce temps, si j'entre 
en maison, si je gagne aussi de mon côté... notre fortune 
ira plus vite... (Mangeant sa pomme.) Ah dame! j'en avais une 
toute faite... une fortune... et je n'aurais pas eu besoin de 
travailler... sans les révolutions... qui nous ont ruinés. 

NATHANIEL. 

Toi ?... Tu n'as jamais rien eu ! 

BERTHA. 

Bah!... J'avais une marraine... la jeune comtesse Ma- 
thilde... la nièce de notre dernier duc... Quoiqu'elle ne fût 
guère plus âgée que moi, elle m'avait prise en affection et 
gardée avec elle, parce que j'étais pauvre et orpheline ; et, 
à dix ans, quand nous jouions ensemble... je me le rappelle 
encore... elle me disait : « Bertha, je te donnerai un jour 
une dot et un mari. » 

NATHANIEL, Tirement. 

Ah! elle avait des vues sur moi? 

BERTHA. 

Elle ne te connaissait pas, ni moi pon plus... mais elle 
t'aurait choisi, j'en suis sûre... puisque je t'aime. Par mal- 
heur, tout cela n'est plus qu'un rêve... notre bon vieux 
maître le duc Berthold a été étranglé par son méchant frère, 
le duc Henri, la Main de fer ; ma pauvre marraine, que je 
n'ai pas revue depuis huit ans, est retenue prisonnière au 
palais, et l'on dit même que, ces jours-ci, elle va entrer 
religieuse dans un couvent... 
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NÂTHANIEL. 

Encore une qui se mariera moins que nous^ 

BERTHA. . 

Tu vois donc bien qu'il y en a de plus à plaindre... et 
qu*il ne faut pas désespérer... (lu! taisant signe de partir.) Ainsi, 
mon pauvre Nathaniel... aussi bien le dîner est fini. 

NATHANIEL. 

Et le souper aussi... je n'avais que cela pour ma journée. 

BERTHA. 

Allons ! il faut partir. 

NATHANIEL. 

Déjà? 

BERTHA. 

Viens demander la bénédiction du père Anselme... c'est 
lui qui m'a baptisée, qui m'a fait communier, et c'est lui qui 
nous mariera... 

NATHANIEL. 

Oui... mais quand? 

BERTHA. 

Il ne faut pas encore penser à cela... mais se hâter de 
partir pour revenir plus tôt... Allons, et ne pleure pas ainsi, 
car j'ai déjà assez de peine à me retenir... c'est toi qui es 
l'homme, tu dois avoir du cœur. 

(Elle sanglote.) 
NATHANIEL, pleurant. 

Je n'en ai plus ! 

BERTHA. 

Embrasse-moi, cela t'en donnera... (Nathaniel l'embrasse.) 
En as-tu, maintenant? 

NATHANIEL. 

Pas encore assez. 

(U l'eiubrakse de nouveau.) 
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DUO. 
NATRANIEL. 

Adieu donc, mes seules amours ! 
Adieu, peut-être pour toujours! 

BERTHA. 

Non, non, et dans trois ans, j'espère, 
Tu reviendras riche et content ! 

NATHANIEL. 

Pour s'enrichir, tu crois, ma chère. 
Qu'il faut trois ans ? 

BERTHA. 

Eh! oui, vraiment... 
C'est suffisant I 

NATHANIEL el BERTHA. 

Espérance et courage, 
Et soyons patients! 
Pour entrer en ménage, 
Il suffit de trois ans ! 

BERTHA. 

Ainsi donc, dans trois ans, à la grâce de Dieu!... 

NATHANIEL, reprenant son bisMC. 
Nous reviendrons ici nous marier. 

BERTHA. 

Adieu ! 
Voilà la chose décidée... 

NATHANIEL, te disposant A partir. 
Bien décidée. 
(ReTenant.) 
Pourtant il me vient une idée! 

(U dépose son bissac.) 

BERTHA. 

Et laquelle? 

NATHANIEL. 

Avons-nous bien besoin de trois ans? 
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BEILTHA. 

Au fait... pour s'enrichir, faut-il aussi longtemps? 

NATHANIEL. 
Il me semble à moi, soyons francs, 
Que deux ans... 

BERTHA. 

C'est possible, deux ans. 

NATHANIEL, gaiement. 
Deux ans... 

BERTHA, de même. 
Deux ans... 

NATHANIEL. 

Sont suffisants! 

NATHANIEL et BERTHA. 
Espérance et courage, 
Et soyons patients! 
Pour entrer en ménage, 
Il suffit de deux ans! 

BERTHA, lui. donnant ton bissac. 
Adieu donc, c'est bien convenu. 

NATHANIEL, partant. 
Oui, sans doute, c'est entendu! 
(ReTenant.) 
Mais dis-moi donc... 

BERTHA. 

Eh bien? 
NATHANIEL. 

En conscience, 
Crois-tu qu'il nous faudra deux ans? 

BERTHA, hésitant. 

Eh mais, je crois 
Que c'est beaucoup! 

NATHANIEL. 

Beaucoup trop, je le pense, 
Et si l'on s'enrichit... 
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BERTHA. 

En un an! 

NATHANIEL. 

En six moisi 
Le tout est d'aller vite ! 

BERTHA. 

On se marie alors en six mois... 

NATHANIEL. 

En trois mois! 
(Jetant son bagage à terre.) 
Pourquoi pas tout de suite?. 

BERTHAf un peu effrayée. 
Sur-le-champ I 

NATHANIEL. 

Sur-le-champ I A quoi bon tant d'apprêts? 

BERTHA. 

Oui, le bonheur, d'abord! 

NATHANIEL. 

Et la fortune après ! 

NATHANIEL et BERTHA. 

Maintenant, il me semble. 
Tant j'ai d'amour au cœur, 
Que le malheur ensemble, 
C'est presque du bonheur! 

NATHANIEL. 

Parlons au bon ermite. 

• BERTHA. 

Il est de nos amis. 

NATHANIEL. 

Le saint homme, au plus vite... 

BERTHA. 

Nous marlra gratis. 

NATHANIEL. 

Tu le vois, chère amie... 
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BERTHA. 

C'est une économie. 

NATHANIEL. 

Et notre doux lien... 

BERTHA. 

Ne nous coûtera rien. 

NATHANIEL et BERTHA. 
Maintenant, il me semble, 
Tant j'ai d'amour au cœur, 
Que le malheur ensemble, 
C'est presque du bonheur! 

SCÈNE VII. 

Les mêmes ^ JOB, revenant par ta gauche. 

JOB. 

Ah ! le bon seigneur... le riche seigneur ! quel dîner ! Ma 
fortune est sû-re, si je lui rends service... (Apercerant Nathaniei 

et Bertha qui Tont entrer dans l'ermitage.) Où allez- VOUS, VOUS au- 
tres ? 

NATHANIEL. 

Nous voulons parler à Termite. 

BERTHA. 

Sur-le-champ ! 

NATHANIEL. 

Nous sommes pressés!... 

JOB, vivement. 

Est-ce pour un enterrement, un baptême, un mariage ? 

NATHANIEL et BERTHA. 

Pour un mariage. 

JOB. 

Un mariage!... (a part, avec joie.) Oh ! quelle chance! A 
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leur tournure distinguée, je les ai reconnus tout de suite, ce 
sont nos jeunes gens... Mais, n'ayons pas Tair... 

NATHANIEL, à Bertha. 

Allons, viens, entrons... 

JOB, se plaçant derant la porte de l'ermitage. 

Entrons, entrons... On n'entre pas comme ça chez le saint 
homme ! 

BERTHA. 

Oh ! je ne suis pas une étrangère pour lui. 

JOB. 

C'est possible... mais il est absent. Parlez-moi, c'est 
absolument la même chose... je suis son suppléant. 

BERTHA. 

Depuis quand?... je ne vous connais pas. 

JOB. 

Depuis huit jours, (soupirant.) Huit longs jours... Vous dites 
donc que vous voulez vous marier? 

BERTHA, virement. 

A l'instant même ! 

JOB. 

C'est très-bien... Mais avez-vous tout ce qu'il faut pour 
cela?... 

NATHANIEL. 

Dame ! je crois que oui... 

JOB. 

Vos papiers?... 

NATHANIEL. 

A quoi bon ? 

JOB. 

Lé ^Consentement de votre mère?... 

NATHANIEL, iriiteinent. 

Je n'en ai plus. 
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JOB. 

De votre père ? 

NATHANIEL. 

Je ne Tai jamais connu. 

BERTHA. 

Nous sommes orphelins tous les deux. 

NATHANIEL. 

Dénués de famille... 

BERTHA, voulant entrer. 

Ainsi... 

JOB, les arrêtant. 

Ainsi, il faut un certificat qui prouve que vous êtes libres 
de disposer de vous. 

BERTHA. 

C'est vrai, nous n*y avions pas pensé. 

NATHANIEL. 

Gomment, pour s*aimer?... 

BERTHA. 

Il faut des certificats. 

NATHANIEL. 

Je croyais que ça allait tout seul, et ce que vous me de- 
mandez là... 

JOB. 

Le bourgmestre de votre endroit vous le donnera sans 
qu'il vous en coûte une obole... Vous reviendrez dans la 
soirée. 

NATHANIEL. 

Si tard? 

JOB. 

Le père Anselme ne pourra pas être revenu plus tôt. 

BERTHA, à Nathaniel. 

Va donc vite... mais cependant... 
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JOB. 

Mais... mais vous aurez beau dire et beau faire, pas avant. 

BERTHA. 

Allons, il faut bien en passer par là. 

NATHANIEL. 

Je m'en vas chercher cette maudite paperasse... 

BERTHA. 

Et moi^ en attendant, j'entre dans la chapelle, faire ma 
prière à Sainte-Verrène. 

JOB. 

C'est ça. 

NATHANIEL, A Bertha. 

A bientôt. 

BERTHA. 

Au revoir ! 

JOB. 

Ce soir, vous serez unis et bénis... comptez là-dessus!... 

(Nathaniel s'éloigne par le fond. Bertha sort par la gauche.) 

SCÈNE VIII. 

JOB, seul, se frottant les main#. 
(La nuit rient par degrés pendant cette scène.) 

Ça va bien... ça va bien!... Je n'attendrai pas longtemps 
la fortune... la voilà qui vient me trouver,. elle me devait ça ; 
le seigneur doit être encore à l'auberge du^Fm^no/*/*... Vite, 
vite, courons l'avertir... De la venaison au lieu de châtai- 
gnes, du vin de Hochheim au lieu d'eau claire... décidément, 
voilà la vie qui me convient. (Apercevant Éric qui entre.) Encore 
une visite, ça donne aujourd'hui... quelque fils de fermier... 
Maintenant que je suis en affaires avec des grands seigneurs, 
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ne nous compromettons plus avec des gens de rien... Cou- 
rons prévenir Sa Seigneurie. 

(il sort par lé fond.) 

SCÈNE IX. 

ÉRIC, seul et simplemeut TAtu. 

A!H. 

Ah ! de celle qui m'est si chère. 
Qu'un ange protecteur guide vers moi les pas î 
Qu'un surveillant sévère 
Ne nous surprenne pas ! 
Car, dans sa cruelle vengeance. 
Un tyran furieux sacriArait nos jours. 
Que cet hymen secret, trompant son espérance, 
Légitime enfin nos amours ! 

De mon enfance, ô tendre amie! 
Mathilde, accours auprès de moi ! 
J'ai, grâce à toi, souffert la vie. 
Ah! pour toujours reçois ma foi! 

Quand le malheur nous environne. 
Quand nous menace le danger. 
Ah! que l'hymen au moins me donne 
Le droit de te protéger ! 

De mon enfance, 6 tendre amie ! etc. 

SCÈNE X, 

ERIC, BERTHA entrant par la sanehe. 

(Nuit compldte.) 

FINALE. 

BERTHA. 
Le ciel nous bénira, je pense, 
J'ai prié bien longtemps... 
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ERIC. 

Pour moi quelle douce espérance ! 
Chère Mathilde, je t'attends... 
Surtout, de la prudence ! 

ÉRIC et BERTHA. 

nuit charmante, 
Nuit de bonheur! 
Je sens d'attente, 
Battre mon cœur. 

BERTHA. 

Je meurs, hélas! d'impatience, 
Il tarde bien à revenir. 

ERIC. 

Je tremble!... Pourquoi cette absence?... 
Qui peut, hélas ! la retenir? 
(a ce moment, Bertha se dirige è tâtons da eàié où eat Éric.) 

ÉRIC et BERTHA. 

Je crois l'entendre, 
Espoir flatteur 
Qui vient me rendre 
Le bonheur ! 

ÉRIC, è Toix basse. 
Es-tu là?... 

BERTHA. 

Je suis là! 

ÉRIC. 

Me voilà ! 

BERTHA. 

Te voilà ! 

ÉRIC. 

Oui, c'est moi... 
Mais tais-toi, 
Et reçoi 
Ce gage de ma foi. 

(Il lui passe un anneao au doigt.) 

IV. — X. 2 



% 
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C«st le nnx d tu i«ai5<T, 




Mais, çtt'ai-je tu î oc «'esi p*s «U* '— 



Mon KatluLuel!... ee B^est pu l«i !. 



Pardon, pudoa, midesoiselle. 
Je m'abosùs — 



Je Yoas prenais pour vu 

Qui va deveiiir mon mari 

La naît, à tort on se hasarde, 
Yoyes comme il fani prendre garde — 
Sans la lune qai brille an ciel... 

(A p«rt.) 

J'en tremble enoor ponr Natbaniel !... 

ÉEIG, ragardant Tcrt l« fbad i drmte. 

Mais que yois-îe là-b&s ? 
Bes soldats, des soldais !... 

BERTHA, ooannt à lui. ^ 
Pourquoi Veffroi qui yous agite ? 

ERI€, à part. 
Sans doute on suryelUait nos pas... 
Matbilde !... Gourons au plus vite... 
Ah l qu'en ces lieux elle ne yienne pas!... 
Tâchons d'éviter leur poursuite. 



(FausM sortie 



lie.) 
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BERTHA, I« rappelant. 
Seigneur ! seigneur ! 

ÉRIC, rerenant. 

Que voulez-vous ? 

BERTHA, baiflSAnt les yeaiK 
^ ^ De ce qui s'est passé cette nuit entre nous 

Ne dites rien, ne dites rien, de grâce!... 

ÉRIC, sans réooater et dans le pins grand trouble. 

Ah I du péril qui la menace 
Tâchons de détourner les coups ! 
fil sort YÎTement par le fond à droite, et se rencontre avec OEgidins qui 

arrire.j 

SCÈNE XI. 
BERTHA, ŒGIDIUS, Hommes d*armes, afoc des torches. 

OEGIDIUS, désignant le cAté par où est sorti Éric. 
C'est lui !... c'est bien lui !... Sa complice... 

(Montrant Bertha, qui parait très-effrayée.) 
La voilà ! 
Contre elle il faut que je sévisse... 
A l'instant interrogeons-la. 

(a Bertha, durement.) 
En ces lieux que venez-vous faire ?... 
Approchez I... 

bertha, d'une voix tremblante. 

Mon Dieu !... que j'ai peur I... 
Monseigneur I... 

OEGIDIUS. 

Allons, allons, point de mystère !... 
A rinstant répondez ! ou craignez ma rigueur... ' 
Cette nuit, à cet ermitage. 
Vous veniez... 

bertha, tremblante. 
Pour un mariage... 
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CBGIDIUS. 

Et cet hymen... 

BERTHA. 

Sera conclu, 
Tout à l'heure... 

OEGIDIUS, à part. 

Rien n'est perdu !... 
Pour déjouer pareille trame, 
Âh ! grâce au ciel, j'arrive bien !... 
(Aux soldaU.) 

Emparez-vous de cette femme !... 

BERTHA. 

De moi ! de moi !... 

OEGIDIUS, >• radooeûsant. 

Ne craignez rien... 

BERTHA, sa débattant au milieu dea loldau. 
Mon futur qui va revenir... 
L'ermite qui doit nous unir... 
Ah! laissez^moi... mon Dieu ! mon Dieu!... 
Je Qe peux pas quitter ce lieu ! 

aSGIDIUS et LES HOMMES D' ARMES. 

Allons, point de résistance, 
Car ce serait une offense ! 
Vite, il le faut, suivez*nous. 
Ou craignez notre courroux! 
(a cet instant la Toix de Nathaniel se fait entendre dans le lointain; 

il appelle :) 

1NATHANIEL. 

Bertha! Berthal 

BERTHA, se débattant. 
Cette voix!... Ah! c'est lui!... c'est lui!... 
Laissez-moi revoir mon ami ! 

OEGIDIUS et LES HOMMES D' ARMES. 

Allons, point de résistance, etc. 
(ils entraînent Bertha par la droite. Nathaniel parait au fond.) 
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SCÈNE XII. 

NATHANItCL) senl, arrivant très-j^aiement. 

Pour notre mariage 
J*ai tout ce qu'il me faut, 
Et le bonheur, je gage, 
Nous sourira bientôt. 

(Appelant.) 
Bertha ! Bertha I Bertha ! 
Eh quoi ! tu n'es pas là ?.•* 
De nous marier voici l'heure... 
Dans un instant elle viendra... 
Bertha ! Bertha ! chère Bertha ! 
Ce soir,, ce soir, dans sa demeure 
Un tendre époux t'emmènera... 
Mais, je le sens, malgré moi, ma paupière 
Veut se fermer et céder au sommeil !... 
ma Bertha, ta présence si chère 
Va m'apporter le bonheur au réveil... 
Bertha ! Bertha ! 
Bientôt elle viendra!... 
(il s'est aMÎs sur un banc de pierre et il s'endort en répétant le motif 

du duo.; 
Maintenant, il me semble. 
Tant j'ai d'amour au coeur. 
Que le malheur ensemble. 
C'est presque du bonheur ! 



Sl5- 





ACTE DEUXIÈME 

Une salle gothique dans le palais dacal de Hanoyre. Une galerie au fond. 
— A gauche, sur le second plan, l'entrée d'une chapelle ; à droite les 
appartements du gouverneur. Sur le premier plan, A gaucho, une toi- 
lette; à droite, une table* 

SCÈNE PREMIÈRE. 

DOROTHEE, assise devant sa toilette, se levant. 

AIR. 

A quoi bon la toilette? A quoi sert d'être belle? 
Me voici de retour en ce sombre palais, 
Où s'écoule une vie uniforme et cruelle, 
Que les joyeux plaisirs n'embellissent jamais. 

Que l'hymen est terrible. 
Et qu'il offre d'ennui 
Avec un cœur sensible 
^ Et prés d'un vieux mari! 

Je fais ma seule élude 
De ses doctes avis ! 
Mais, dans la solitude. 
Hélas ! je le maudis ! 
Et je me dis : 

Que l'hymen est terrible, etc. 

Coquetterie 
Par qui la vie 
Est embellie, 
Éloignez-vous ! 
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Il faut me faire 

Prude et sévère, 

Afin de plaire 

À mon époux ! 
(a demi-Toix, et s'arançant sur le bord da th4Atre.) 
Et si le hasard vous présente 
Un jeune homme aimahle et galant, 
Gomme ce jeune étudiant, 
Albert, qui me trouve charmante, 
Albert, qui pour moi, sans espoir. 
En secret dès longtemps soupire, 
II faut ne rien apercevoir ; 
Froide et sévère, il faut lui dire : 
Passez votre chemin, beau sire. 
Je n'écoute que mon devoir ! 

Coquetterie, etc. 

(Elle se remet è sa toilette et s'occupe de sa coiffure pendant que, der- 
' rière elle, OEgidius et Job sortent de l'appartement è droite.) 



SCENE II. 
DOROTHÉE, CEGIDIUS, JOB. 

OEGIDIUS, à Job. 

Je tiendrai ma promesse... Tu seras panetier ou échan- 
son, à ton choix... 

JOB. 

Manger ou boire... Ça m'est indifférent... Les deux, si 
vous voulez... J'ai une égale capacité pour les deux fonc- 
tions... 

GEGIDIUS, à demi-voix. 

Soit... Tu les rempliras en apparence... 

JOB, se récriant. 

Comment ! en apparence... 
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OEGIDIUS, de mèm*. 

Oui... parce que, en secret... je fen destine une autre... 
surveillant officiel de tout ce qui se passe au palais... Mais 
il faut avant tout que je te présente à ma femme... 

DOROTHÉE. 

Qu'est-ce? Qu'y a-t-il? 

OEGIDIUS. 

Un nouveau commensal du palais... Je l'ai retenu pour 
notre service. 

DOROTHÉE, le regardant. 

Et vous avez bien fait... Il est très-bien, ce jeune 
homme... Un air de bôtise et de béatitude. 

OEGIDIUS, bas, A Job. 

Tu lui plais. 

DOROTHÉE. 

Je le prends pour mon coureur. 



Remercie... 



OEGIDIUS, bas à Job. 



JOB, salaant. 



Mais, madame... 

DOROTHEE, à OEgidius. 

Par exemple, il faudra veiller à ce que sa taille reste la 
môme. 

JOB. 

Moi qui, au contraire... 

DOROTHÉE. 

Car, s'il engraisse, je le chasse ! 

JOB. 

Mais... 

DOROTHÉE. 

C'est bien, cela suffit... va-t'en. 
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JOB, à part. 

Autant retourner à Termitage. 



(n sort.) 



SCÈNE III. 
DOROTHÉE, CEGIDIUS. 

DOROTHÉE. 

Eh bien ! monsieur, que s*est-il passé pendant mes six 
mois d'absence?... 

QEGIDIUS. 

Six mois qui m'ont paru un siècle ! 

DOROTHÉE. 

Comment va votre auguste malade, qui est toujours à 
Textrémité et qui ne meurt jamais?... c'est bien la peine 
d'avoir trois médecins ! 

0EGIDIU8, aree effroi. 

Imprudente!... si l'on vous entendait... 

DOROTHÉE. 

J'espère que vous allez me présenter à Son Altesse. 

OEGIDIUS. 

Je m'en garderai bien... excepté nous, ses médecins, et 
maître Ribemberg, son barbier, personne n'est admis en sa 
présence... 

DOROTHÉE. 

Et pourquoi? 

OEGIDIUS, è Toix basse. 

Il ne veut pas qu'on s'aperçoive de son changement et de 
sa fin prochaine... 

DOROTHÉE. 

Il est ici ? 

OEGIDIUS. 

Eh non!... Il s'est persuadé que l'air de la campagne lui 
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ferait du bien, et il s'est établi, depuis quinze jours, dans 
sa résidence d'été... à trois lieues d'ici... avec mes deux 
collègues. 

DOROTHÉE. 

Ce qui vous laisse liberté entière. 

OEGIDIUS. 

Liberté qui m'enchaîne... car c'est moi qui dirige tout en 
son absence; c'est moi qui suis responsable si ça va mal... 
et ça m'inquiète beaucoup. 

DOROTHÉE. 

Laissez donc ! médecin et ministre... vous êtes enchanté, 
car vous avez de l'ambition !... Mais moi, qui n'en ai pas, 
je prévois que, grâce à la maladie de notre souverain, je 
vais ici périr d'ennui... autant valait rester à Baden-Berg, à 
la porte de Gôttingue... Il y a là, au moins, des bals, des 
fêtes... des jeunes étudiants qui valsent à merveille... le 
comte Albert... 

OEGIDIUS. 

Comment, madame! le comte Albert... 

DOROTHÉE. 

L'Université valse très-bien... tandis qu'ici des gens im- 
mobiles, qui ne savent ni vivre... ni mourir... 

OEGIDIUS, effrayé. 

Voulez-vous bien vous taire î... 

DOROTHÉE. 

Pas le plus petit spectacle... pas la moindre ch-émonie. 

OEGIDIUS. 

Vous allez en avoir une superbe... 

DOROTHÉE, vivement. 

Vraiment! 

OEGIDIUS. 

Le prince Éric... le neveu de notre maître, va demain, 
avec grande pompe, dans la cathédrale de Saint-CEgidius, 
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et aux yeux de toute la ville, entrer dans les ordres reli- 
gieux. 

DOROTHÉE. 

Lui! le fils du dernier souverain... Théritier direct des 
duchés de Brunswick et de Hanovre ! 

OEGIOIUS. 

Il le veut ainsi... c'est une vocation ardente et décidée. 

DOROTHÉE, souriant. 

Allons donc ! 

OEGIDIUS, grarement. 

Aucun moyen de l'en détourner... 

DOROTHÉE. 

Je m'en charge, si vous voulez... et c'est déjà bien avancé. 

OEGIDIUS, arec effroi. 

Qu'osez-vous dire ? 

DOROTHÉE. 

Eh ! oui, messieurs... Vous autres docteurs n'y entendez 
rien; mais moi, qui, avant mon départ, le voyais tous les 
jours, ce pauvre petit prince, renfermé au palais où vous 
l'deviez... car vous étiez son gouverneur... et Dieu sait 
quels principes vous lui donniez... éducation mystique qui 
le menait tout droit à s'ensevelir dans un cloître... Moi, pour 
le sauver, pour contre-balancer vos fatales doctrines... 

GEGÏDIUS, ayeo effroi. 



Eh bien ? 



Eh bien... 



DOROTHÉE, souriant. 

COUPLETS. 
Premier couplet. 

À ses yeux j'offrais sans cesse 
Et le monde et ses plaisirs, 
Vers leur pompe enchanteresse 
Je tournais tous ses désirs I 
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Et je pense qu'il préfère, 
Grâce à mes doctes avis, 
Les délices de la terre 
A celles du paradis ! 

Car pour former aux galantes manières . 

Un petit abbé, 

En mes mains tombé, 
Et, pour qu'il veuille, arborant nos bannières 

Et changeant sa foi, 

Suivre notre loi, 
Comptez sur moi ! 

Mais, pour en faire un ennuyeux ermite, 
Qui prie, hélas ! et qui toujours récite 
Des oremus et des alléluias... 
Non, non, non, sur moi ne comptez pas! 

Deuxième couplet. 

Des dames, à plus d'un titre, 
Je lui parlais avant tout ! 
Et je crois, pour ce chapitre. 
Qu'il aurait beaucoup de goût ! 
Oui, les femmes, qu'il admire, 
Que par moi seule il connaît, 
Lui semblent, j'ose le dire, 
Le trésor le plus parfait. 

Car pour former un galant gentilhomme, 

Le rendre élégant. 

Et surtout constant. 
Et pour qu'il soit, aussitôt qu'on le nomme, 

Des amours le roi, 

Des maris l'effroi, 
Comptez sur moi! 

Mais pour en faire un saint anachorète. 
Qui, nuit et jour, psalmodie et répète. 
Des oremus et des alléluias.,. 
Non, non, non, sur moi ne comptez pas ! 

Eh bien! qu'avez-vous donc?... commevous êtes agité!, 
comme vous voilà rouge !... 
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OEGIDIUS. 

J'étouffe de colère... c'est donc vous qui en secret avez 
miné, détruit, renversé tous mes projets?... 

DOROTHEE. 

Est-ce que je savais ?... 

OEGIDIUS. 

Oui, madame, oui... il y va de notre avenir, de notre for- 
tune, de ma tête, peut-être... 

DOROTHEE. 

Eh bien ! ça vous apprendra ! Pourquoi ne me rien con- 
fier, et transformer tout en secrets d'État ? Je suis capable 
de continuer, et de faire encore quelque bonne action que 
vous appellerez une gaucherie... 

OEGIDIUS. 

Gardez-vous-en bien !... 

DOROTHÉE. 

Gela dépend de vous. 

OEGIDIUS. 

Eh bien, madame, je vais alors vous confier un secret... 

DOROTHÉE, avec joie. 

Un secret!... 

OEGIDIUS, après s'jètre assuré qu'ils sont bien seuls. 

Apprenez donc que notre dernier souverain, le duc Ber- 
thold, qui est mort de... (Hésitant.) d'un mal de gorge... 
(virement.) On a dit autre chose, mais ce. n'est pas vrai... 
Enfin, il est mort, laissant pour toute famille le prince Éric, 
son fils, qui avait douze ans... une fille de sa sœur, la jeune 
Mathilde, sa nièce, qui en avait dix... et leur donnant pour 
tuteur son autre frère, le très-haut, très-puissant Henri de 
Wolfenbuttel, qui vu son aptitude et sa fermeté à tenir les 
rênes de l'État, a été surnommé... 

DOROTHÉE. 

La Main de fer^ 
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. OEGIDIUS. 

Nom glorieux qu'il doit à Tamour de sou peuple, ainsi 
que la régence qui lui revenait de droit pendant la minorité 
de son neveu... Mais moi, qui observais souvent notre nou- 
veau maître... en qualité de son premier médecin... il m'élait 
facile de voir que son humeur et sa bile étaient sans cesse 
excitées par ce neveu qui le gênait... Plus d'une fois même, 
il me répéta : « Cet enfant-là a trop d'esprit pour vivre, 
n'est-il pas vrai, docteur ?» Ce qui, dans sa bouche, équi- 
valait à... 

DOROTHKE. 

Un arrêt de mort. 

OEGIDIUS. 

Précisément, et ça n'aurait pas tardé, si le jeune prince 
n'avait eu un jour l'heureuse idée, je ne sais d'où elle lui 
est venue... de dire qu'il se sentait une vocation décidée 
poiv l'état monastique. « S'il en est ainsi, me dit le régent, 
attendons î... je vous charge de son éducation... arrangez- 
vous pour qu'avant sa majorité il ait prononcé ses vœux... 
nous en ferons alors un évêque d'Hildesheim, sinon, sa tète 
et la vôtre tomberont. » Commencez-vous à comprendre 
l'étendue de votre étourderie ? 

DOROTHÉE. 

Très-bien... 

OEGIDIUS. 

Le régent a lui-môme un fds qui est colonel au service 
de l'empereur Maximilien ; ce fds devient, après lui, héri- 
tier du trône, si l'héritier direct se fait moine ou évêque ; 
et pour confondre enfin tous les droits, notre souverain, 
qui est un habile politique, veut marier ce fils à la jeune 
Mathilde, sa nièce, le dernier rejeton du sang des Berthold. 

DOROTHÉE. 

Et si Mathilde refuse?... 
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QEGIDIUS. 

Elle ne refusera pas !... Élevée comme prisonnière dans 
ce palais... n'y voyant personne, pas même son cousin, et 
habituée à obéir, elle a déjà répondu qu'elle était prête à 
se soumettre aux volontés de son oncle et de son souverain... 
et tout allait au gré de nos vœux... lorsque, par une bizar- 
rerie, une fatalité que je ne pouvais comprendre et que jo 
m'explique à présent, je remarquai dans mon élève une 
effervescence, une agitation et des idées... des discours 
inconcevables... il parlait même en dormant, et j'entendais 
des mots de femme, d'amour, de passion étemelle. 

DOROTHÉE. 

' Pauvre jeune homme î . . . 

OEGIDIUS. 

Qui aurait dit cela à son âge ?... dix-sept ans à peine !... 
.et puis, élevé dans la retraite, il ne connaît du monde que 
ce que je lui en ai appris ; je le croyais, du moins ; mais un 
de nos gens m'a assuré que le prince avait donné hier ren- 
dez-vous à l'ermitage dé Sainte-Verrène, à une jeune per- 
sonne inconnue... que nous connaîtrons, car j'ai tout arrêté... 
tout saisi... jusqu'à la jeune fille. 

DOROTHÉE, vivement. 

Est-elle jolie ? 

OEGIDIUS. 

Vous allez en juger!... le grand-duc voudra sans doute 
, la connaître. 

DOROTHÉE. 

Lui qui ne voit personne ? 

OEGIDIUS. 

Aussi, je fais faire son portrait pour l'envoyer au duc 
avec mon rapport... les pièces à l'appui; je viens de faire 
demander le peintre de la cour, maître Ulrich. Le voici, 
sans doute. 
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SCENE IV. 

Les mêmes; NATHANIEL. 

oegidius. 

♦ Eh ! non, ce n'est pas lui !... 

NATHANIEL. 

Monseigneur, maître Ulrich est en voyage avec la per- 
mission du prince, et comme on a dit de votre part que 
c'était très-pressé.,, moi, Nathaniel, son élève, je suis ac- 
couru prendre vos ordres. 

DOROTHEE, le regardant. 

Eh ! mais, ce pauvre garçon a Fair souffrant et malade. 

NATHANIEL. 

Ne faites pas attention, madame, c'est que je n'ai pas 
beaucoup dormi... j'ai passé toute la nuit sur une pierre... 
au haut de la montagne, à attendre... 

DOROTHÉE. 

Le lever du soleil, pour le peindre?.;. 

NATHANIEL. 

Oui, madame... le soleil qui m'aurait ranimé, et rendu la 
vie... (soupirant.) Mais il n'a pas apparu, je n'ai rien vu... 
(a OEgidius.) Et je rentrais au logis quand on est venu me 
chercher de votre part. . 

OEGIDIUS. 

Ce qui n'est pas la même chose... à moins que tu ne 
puisses remplacer maître Ulrich, ton patron. 

NATHANIEL. 

De quoi s'agit-il ? 

DOROTHÉE. 

D'un portrait, 

NATHANIEL, à part. 

Dieu ! quelle occasion... celle que je cherchais depuis 
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longtemps. (Haut.) Certainement, j*ai du talent sans que ça 
paraisse, ou plutôt ça ne demande qu*à paraître, et si je 
vous montrais le portrait que j'ai fait de ma bgnne amie... 
Pauvre portrait, je n'ai plus que lui, à présent 1 

DOROTHÉE, galiB«nt. 

Nathaniel est amoureux ? 

NATHANIEL. 

Comme un enragé. 

DOROTHEE, TÎTtfment. 

Je le protège... Il a du talent, il doit en avoir. 

OBGIDIUS. 

Silence donc !... c'est le prince ! 

SCÈNE V. 

Les mêmes ; ÉRIC, habill« en noir. 
ERIC, entrant Tirement avec colère. 

Ah ! VOUS voilà, monseigneur ? (Apercevant Dorothée.) Par- 
don, madame, j'ignorais votre retour, mais vous, qui êtes 
si bonne... vous serez indignée comme moi de la manière 
dont on me traite ici... et je demanderai à M. le docteur 
pourquoi les portes de ce palais me sont fermées ? pourquoi 
l'on me retient prisonnier, moi, prince de Hanovre ? 

OBGIDIUS. 

Tel est l'ordre de votre oncle ! et votre conduite d'hier 
légitime des mesures aussi rigoureuses. 

ÉRIC. 

Que voulez-vous dire ? 

OEGIDIUS. 

Nous savons tout. 

ÉRIC, à part. 

ciel ! 
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OEGIDIUS. 

Vous qui vouliez, disiez-vous, prendre Thabit monastique, 
trouvez- vous« qu'il soit convenable pour un jeune diacre ou 
pour un damp abbé d'aller, le soir, à l'ermitage ds Sainte- 
Verrène, attendre des jeunes filles. 

ÉRIC, avec colère. 

Monseigneur !... 

OEGIDIUS. 

Les y attendre... passe encore, mais ce qui est contraire 
à toutes les lois canoniques, vouloir les épouser ! 

ERIC. 

Et qui peut vous le faire croire ? 

OEGIDIUS. 

Nous avons des preuves... corpus delicti... votre complice 
elle-même, qui va paraître devant vous!... 

(il sonne ; un domestique parait à qui il donne des ordres.) 

ÉRIC, à part. 

Plus d'espoir, Mathilde est perdue ! 

DOROTHÉE, pendant ce temps, à Kalhaniel, qui est à gauchç. 

Nathaniel, prépare tes pinceaux. 

NATHANIEL, à mi-roix. 

Ah ! c'est la maîtresse du prince que je vais peindre ? 

DOROTHÉE. 

Justement : une jeune fille qu'il a enlevée et qu'il adore. 

OEGIDIUS, s' approchant d'Éric. 

De plus, je suis chargé de vous dire, de la part de mon- 
seigneur votre oncle; que si demain vous ne prononcez pas 
vos vœux, votre tête et celle de votre maîtresse... 

ÉRIC, se levant. 

Ah! tout ce que l'on voudra... (a part.) pourvu que Ma- 
thilde soit sauvée, et je vais devant elle.... 

OEGIDIUS. 

La voici!... 
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SCENE VI. 

Les mêmes ^ BERTHA, qai s'avance les yeux baissés. 

QUINTETTE. 

ÉRIC, la regardant et è part, avec joie* 
Grands dieux! ce n'est pas elle ! 

NATHANIEL, à part, stupéfait. 
C'est Bertha, l'infidèle !.., 

ÉRIC, à part, avec 4U>imement et regardant CEgidiaa* 
Quoi ! celle que j'aimais... 

DOROTHÉE, bas, A OEgidias, 
Quoi ! celle qu'il aimait... 

NATHANIEL, bas, à Dorothée. 

Quoi ! cello qu'il aimait... 

OEGIDIUS, A sa femme. 
C'est elle. 

DOROTHEE, A Nathaniel. 
C'est elle. 

TOUS. 

C'est elle. 
BERTHA, levant les yeux et reconnaissant Nathaniel. 

Ah ! je le revois ! Nathaniel ! 

NATHANIEL, la repoussont. 

Laissez-moi!... 

Ensemble, 

ÉRIC, avec joie, A port. 
l'heureuse méprise 
Qui nous sauve tous deux ! 
Oui, le ciel favorise 
Notre amour et nos vœux ! 
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NATHANIEL) i part. 
douleur ! à surprise ! 
transport furieux I 
L'infidèle méprise 
Nos serments et nos vœux ! 

BERTHA, à part. 

douleur ! à surprise ! 
Et quel air furieux ! 
On dirait qu'il méprise 
Notre amour et nos vœux. 

OEGIDIUS ot DOROTHÉE. 

Voyez-vous sa surprise, 
Comme il baisse les yeux ! 
Son trouble, qu'il déguise, 
Les trahit tous les deux. 

ÉRIC, avec passion joiée, à CEgidius, en montrant Berlha. 

Que sa grâce naïve 
Obtienne mon pardon ! 
C'est elle qui captive 
Mon cœur et ma raison ! 



Que dit-il ? 



BERTHAf étonnée, k Nathaniel. 

NATHANIEL, à Bertha. 
Infidèle I 



ERIC. 

Oui, sa grâce naïve 
A séduit ma raison I... 
(a part.) 
Ah ! si j'osais lui demander son nom ! 

BERTHA, à Nathaniel. 

Quel est donc ce seigneur qui m'aime 
Avec une si vive ardeur? 

NATHANIEL, avec colère. 
£h! mais... c'est le prince lui-même I 
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BERTHA, étonnée. 
Le prince !... 

(a ério.) 

Ah ! pardoD, Monseigneur ! 
Mais, j'ignoraiSf je tous l'atteste... 

OBGIDIUS. 

C'est clair... vous le nierez toujours ! 
Mais lui-même l'avoue ! 

ÉRIC, avec exaltation. 

Oui, cet amour funeste 
Ne finira qu'avec mes jours ! 

Ensemble, 
ÉRIC. 

Je l'aime ! je l'aime, 
Sans savoir moi-même 
Quel délire extrême 
Égare mes sens ! 
Mais, je le proclame. 
L'amour qui m'enflamme 
Porte dans mon âme 
Ses feux dévorants ! 

BERTHA. 

Il m'aime I il m'aime ! 
J'ignore moi-même 
Quel délire extrême 
Égare ses sens ! 
Mais la raison blâme 
L'amour qui l'enflamme 
Et porte en son âme 
Des feux dévorants. 

OEGIDIUS, à part. 
Il l'aime ! il l'aime ! 
Sans savoir lui-même 
Quel délire extrême 
Égare ses sens ; 
Mais, il le proclame, 

•3. 
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L'amour qui l'enflamme 
Porte dans son âme 
Des feux dévorants ! 

DOROTHÉE. 

11 l'aime ! il l'aime ! 
Sans savoir lui-même 
.Quel délire extrême 
Égare ses sens ; 
Mais, il le proclame, 
L'amour qui l'enflamme 
Porte dans son âme 
Des feuX dévorants ! ' 

NATHANIEL, à part. 
Il l'aime ! il l'aime I 
Sans savoir lui-môme 
Quel délire extrême 
Égare ses sens ; 
Mais, pour moi, je blâme 
Une telle flamme. 
Et crains, sur mon âme, 
Pareils sentiments. 

BERTHA, s'approchant d'Éric en passant devant Œ^tdius^ qai reste près 

d'elle et l'écoute. 

Et depuis quand cette flamme importune 
Vint-elle, Monseigneur, ainsi vous embraser ? 

ERIC, à demi-voix. 

Depuis qu'à l'crmilago... un soir... au clair do lune. 
Ce baiser... 

BERTHA, vivement et regardant Nathaniel. 
Ah ! grands dieux ! taisez-vous ! 

ERIC, continuant à demi-voix. 

Ce baiser 
Et cet anneau... 

QEGIDIUS, saisijsant la piaiii de Bertha, et à part, 
C'est vrai !... c'est ie sien! 
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BERTHA, désolée. 

Je VOUS jure 
Que je ii*y comprends rien ! 

OEGIDIUS et DOROTHÉE, riant. 
C'est juste î 

BERTHA. 

Je ne peux 
Empêcher Monseigneur d'être mon amoureux... 

Mais ce n'est pas, du moins j'en suis bien sûre, 
Lui que j'aime !... 

GEGIDIUS, hAuisant le» épaules et avec ironie. 
Allons donc!... ce n'est pas lui? 

BERTHA. 

Non, non ! 
C'est un autre. 

CEGIDIUS. 
Eh ! qui donc ? s'il vous plait ! 

TOUS. 

Oui, qui donc ? 

BERTHA, se jetant dans les bras de Nathaniel. 
C'est lui ! 

Enfiemble, 
. BERTHA. . 

Je l'aime, je l'aime! 
Je sens bien moi«mémc 
La tendresse extrême 
Qu'ici je ressens ! 
Oui, je le proclame. 
Tous deux, sur mon âme, 
L'amour nous enflamme. 
Et depuis longtemps ! 

NATHANIEfc. 

bonheur extrême ! 
Je l'aime, je l'aime, 
Et plus que moi-même! 
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Elle a mes serments; 
Oui, je le proclame, 
Tous deux, sur mon âme, 
L'amour nous enflamme. 
Et depuis longtemps ! 

OEGIDIUS, riant. 

Quoi ! c'est lui qu'elle aime !... 
Adroit stratagème ! 
Dont je ris moi-même. 
Le trait est charmant ! 
Mais la raison blâme 
Cette ardente flamme 
Qui n'est, sur mon âme, 
. Qu'un détour prudent. 

. DOROTHÉE, riant. 

Quoi ! c'est lui qu'elle aime ? 
Adroit stratagème. 
Qui voile ici même 
Ses vrais sentiments. 
Mais la raison blâme 
Cette ardente flamme 
Qui n'est, sur mon âme. 
Que ruse d'amants. 

ÉRIC. 

Je l'aime I je l'aime ! 
Satis savoir moi-même 
Quel délire «xtrème 
Egare mes sens ! 
Mais, je le proclame, 
L'amour qui m'enflamme 
Porte dans mon âme 
Ses feux dévorants! 

OEGIDIUS, à Bertbfl, lui montrant Nathaniel. 
Ainsi donc vous l'aimez ? 

DOROTHÉE, bas, à son mari. 

Mais vraiment, je le crois ! 
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OEGIDIUS, bas, A la famme en riant. 

Stratagème grossier !... regardez-les tous trois ! 
Vous allez voir l'effet... 

(Haut, à B«rtha, montrant Nathaniel.) 
Vous en êtes bien sûre ? 
C'est lui que vous aimez ? 

BERTHA. 

Oui, seigneur, je le jure ! 

OEGIDIUS, bas, à sa femme. 

Regardez bien ! 

(a TOix hante.) 

Alors, je veux, 
Avant une heure... ici... vous marier tous deux 1 

ÉRIC, NATHANIEL et BERTHA, ateo •orpiite. 
ciel ! 

OEGIDIUS, à demi-Toix, let montrant en riant à sa femme. 
Voyez-vous ? 

NATHANIEL et BERTHA, n*y pon'Vant croire. 

Quoi ! tous deux? 

OEGIDIUS, bas, à ta femme. 

Je les ai pris au piège ! 

(Haut, arec force.) 
Oui ! tous les deux ! 

NATHANIEL et BERTHA. 

Tous deux ? 

ÉRIC. 

Tous deux? 

Ensen^le, 

NATHANIEL et BERTHA, à part. 
Ah ! quel grand politique ! 
Et quelle douce erreur ! 
Le moyen est unique, 
El fait notre bonheur ! 

ÉRIC, riant, A part. 
Ah ! le grand politique ! 
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Jo ris de son erreur. 
Cet hymen tyranniquc 
Va faire leur bonheur ! 

DOAOTHÉE) à port« 
C'est d*un grand politique ; 
Mais je crains quelque erreur. 
Cet hymen tyrannique 
Leur fait trop de bonheur ! 

(EGIDIUS. 
'En adroit politique, 
Je lis au fond des cœurs. 
Le moyen est unique 
Pour tromper des trompeurs. 

6ERTHA, t'approehant d'OEgidioa. 

Gomment, monseigneur, c'est-il Dieu possible!... ma- 
riés?... 

CEGIDIUS, arec ironie. 

Oui, mademoiselle... dans une heure, ici, à la chapelle 
du château... Avez- vous quelques objections à faire? 

BERTHÂ. 

Oh! mon Dieu! non... (Arec embarras.) Mais c'est que... 
c'est le père Anselme qui m'a baptisée... et je ne devais 
être mariée que par lui ! Et alors... 

0E6IDIUS. 

Est-ce un prétexte pour retarder cet hymen?... Il ne vous 
réussira pas... Je vais envoyer, de votre part, chercher le 
père Anselme, qui sera ici dans une heure... 

BERTHA. 

Je vous remercie... mais... 

0EGIDIU8. 

Mais... mais... malgré la joie que vous affectez, cela vous 
déconcerte (Montrant Éric.) ainsi que monseigneur. 

BERTHA, Tivemant. 

Non, sans doute... (Héiitant.) Mais c'est que... 
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OEGIDIUS. 

Qu'est-ce encore ? 

BERTHA. 

C'est que... il y a ici... au palais, une personne qui m'a 
toujours protégée, et pour qui je donnerais ma vie... ma 
marraine, la comtesse Mathilde.». 

ÉRIC, TÎTement.. 

Gomment ? 

OEGIDIUS, le regardant froidement. 

Qu'avez-vous donc ? 

ÉRIC. 

Moi?... Rien!... 

BERTHA. 

Elle m'avait toujours promis de me faire l'honneur d'as- 
sister à mon mariage... et si elle n'était pas là... je ne vou- 
drais pour rien au monde... 

OEGIDIUS, riant arec ironie. 

A merveille!... Encore un obstacle qui ne vous sauvera 
pas davantage... (Montrant Dorothée.) Madame va prier la prin- 
cesse de vouloir bien descendre à la chapelle... par ordre 
de son oncle le grand-duc, et nous verrons, alors, made- 
moîsçUe... 

(il cherche son nom.) 
BERTHA, faisant la révérence. 

Berlha. 

OEGIDIUS. 

C'est votre nom?... 

ÉRIC, à part. 

Enchante de l'apprendre... (Haut «t avec force.) Oui, Bertha, 
sois tranquille... Rien ne peut nous désunir, et plus tard... 

ŒGIDIU8, l'arrêtant. 

Qu'est-ce que c'est que ces manières-là?... (Lui prenant la 
jnain.). Dans votre intérêt, monseigneur, je vous conseille de 
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garder le silence, et de ne pas vous opposer à ce mariage, 
que votre fol amour a rendu nécessaire et indispensable. 

NATHANIEL et BERTHA. 

Quoi ! vous nous mariez ?..* 

OEGIDIUS, areo force, à Bertha. 

Parce que le prince vouS aime, entendez- vous bien?... 
Voilà Tunique raison... 

BERTHA, timidement. 

De sorte que, s'il ne m'aimait pas?... 

OEGIDIUS. 

C'eût été différent. 

NATHANIEL, qui est passé près d'Eric, à voix basse. 

Oh ! alors, monseigneur, ne cessez pas, 

BERTHA, de même. 

Et continuez, je vous prie, dans le môme sens. 

ERIC, à voix basse, à Bertha. 

A une condition... J'ai un service à te demander. 

BERTHA, de même. 

Parlez... 

ÉRIC, de même. 

Ici, impossible... mais, tout à l'heure, à l'orangerie. 

BERTHA. 

C'est dit. 

OEGIDIUS, montrant à sa femme Éric et Bertha qui causent tout bas. 

Voyez- VOUS ! voyez-vous! si on les laissait faire... Mais 
ce mariage est un coup de maître... Je vais faire prévenir 
le père Anselme... (a Dorothée.) vous, la comtesse Mathilde... 
Sortez tous, (a Éric.) excepté vous, monseigneur, qui ne 
pouvez quitter ce palais, par ordre supérieur ! 

(Nathaniel et Bertha sortent par le fond, Dorothée et OEgidius par la droite.) 
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SCENE VIL 

ERIC, seul. 

Nous voilà sauvés... sauvés jusqu'à demain... car ces 
vœux, je ne puis les prononcer, et cette ruse, que Mathilde 
elle-même m'avait conseillée... devient impossible... Je ne 
puis plus maintenant renoncer à ma cousine, à ma femme, 
à tout ce que j'aime... Mais, depuis hier, on a grillé la seule 
fenêtre qui, de mon côlé, donnait sur les combles du palais, 
et par laquelle je me hasardais chaque nuit... au risque de 
me briser, de deux cents pieds de haut, sur le pavé... Et 
comment, maintenant, parvenir jusqu'à ma pauvre cousine 
prisonnière?... Gomment combiner un nouveau plan d'éva- 
sion?... comment savoir seulement ce qui a fait manquer 
celui de cette nuit?... Il n'y a, pour nous, d'espoir et de 
salut que dans cette jeune fille... Le peu de mots qu'elle a 
dits tout à l'heure me prouvent qu'elle est dévouée à Mathilde, 
et puisque, dans quelques instants, et pour ce mariage, elle 
doit la voir à la chapelle... elle pourra aisément lui glisser 
un billet dans.la main... Écrivons !... (ii se met à i« ubie à droite, 
et écrit en parlant.) Bertha m'a promis de m'attendre à l'oran- 
gerie... Elle me rendra ce service... Oui... c'est cela:.* 

(il écrit toajoora.) 

SCÈNE VIII. 

OEGIDIUS, qui, à la fin de la scène précédente» est sorti de la chapelle 
à gauche, entre sur le théâtre en rêvant; ERIC, à la table à droite; 

puis RI6EM6ËRG. 

ŒGIDIUS, à lui-même. 

Tout est prêt à la chapelle ; quant au messager que vient 
de m'envoyer le duc... il est là... il attend, comme à l'or- 
dinaire, mon rapport de chaque jour. Le voici fait en règle, 
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et je vais le lui remettre. (Levant les jeux et apercèrent Kric qui 

écrit.) Que vois-je !... et à qui écrit mon élève?... Je le sau- 
rai... nouveau chapitre à ajouter à mon rapport. 

(il s'approche doucement derrière la chaise d'Eric, passe la main par- 
dessus son épaule, et saisit la lettre qu'il écrivait.) 

ÉRIC, se leyant et avec indignation. 

Monseigneur... une telle audace!... un tel espionnage !... 

GEGIDIUS. 

Tous les moyens sont bons en politique... et, d'ailleurs, 
vous le savez... si je me laisse tromper, il y va de mes 
ours... Le danger ennoblit et légitime tout... Voyons... 

ÉRIC, Toolant reprendre la lettre. 

Vous ne lirez pas I 

GEGIDIUS. 

Je lirai... avec vous... A nous deux, ou bien je fais appe- 
ler la garde ducale, les trabans de votre oncle... et, en leur 
présence... Choisissez... 

ÉRIC, cherchant à modérer sa colère. 

Monsieur... ^ 

OEGIDIUS. 

Vous voyez qu'il vaut mieux que tout se passe en famille. .. 
(Usant.) « On ne se doute de rien; le ciel, qui veille sur 
« nous en ce palais, semble encore y protéger nos amours, 
c Bertha, que je charge de ce billet, et dont le savant doc- 

c teur a eu la bêt... (ll regarde Eric avec colère, puis continue.) la 

« simplicité de me croife amoureux, détourne loin de nous 

« tous les soupçons. » (S'interrompant.) ËSt-il possible ? (Con- 
tinuant.) « Et comme nous pouvons, je crois, nous confier à 
t sa fidélité et à son dévouement... » (S'interrompent.) C'est 
bon à savoir... (continuant.) < Voici ce que j'ai imaginé... Il 
« faut qu'aujourd'hui... aujourd'hui môme... » (s'arrétant.) Et 
pas davantage, pas une ligne de plus... 

ÉRIC, froidement» 

J'en étais là quand vous m'avez arrêté. 
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QEGIDIUS, è part. 

Ah ! si j'avais su!... (Haut.) Mais ce mot me suffit et m'ai* 
dera à vous prouver que ce, savant docteur, dont vous vous 
raillez, ne se laisse pas prendre aisément pour dupe!... (Avec 
lue eoiàre concentrée.) Ah! ce n'est pas Bertha que vous aimez... 

ÉRIC. 

Permis à vous de le crpire... 

OEGIDIUS. 

Non... je ne le crois plus... mais il y en a une autre, et 
cette autre, quelle est-elle ? 

ÉRIC 

C'est ce que je ne vous dirai pas... 

OEGIDIUS. 

Et ce qu'il me sera facile de deviner... Pour cela, il ne 
me faut qu'un indice... et j'ai remarqué une phrase... Oui, 
c'est cela... (Reii^mt le biUet.) <x Le ciel, qui veille sur nous 
« en ce palais, semble encore y protéger nos amours... * 
Celle que vous aimez est donc en ce palais... 

ÉRIC, à part. 

ciel ! 

OEGIDIUS. 

Elle v habite avec vous. 

ÉRIC, effrayé. 

Monseigneur !... 

0EGIDIU3, arec jalousie. 

Or, il n'y a ici à demeure, au palais, que deux femmes... 
et j'y vois clair... 

ÉRIC, à part. 

C'est fait de nous!... (Haut, viveoient.) Grâce pour elle T.. . 
C'est moi, moi seul qui fus coupable. 

GEGIDIUS, avec colère. 

Vous l'avouez donc ! 
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ERIC, oontinuant avee chaleur. 

- Qui ne Teût pas été à ma place, n'ayant qu'elle au monde 
pour confidente et pour amie ?... 

CEGIDIUS, avec colère. 

La !... ce que je lui disais ce matin... sa coquetterie et 
ces entretiens continuels avec vous... 

ÉRIC, étonné. 

Comment ? 

GEGIOIUS. 

Entretiens que je n'aurais pas dû tolérer, comme gou- 
verneur et comme mari... 

ÉRIC, Wrement. 

Votre femme!... (a part.) bonheur! 

GEGIDIUS, aToc colère. 

Oui, oui... ma femme... Je me vengerai... 

ÉRIC, avec chaleur* 

Sur moil monseigneur, sur moi seul!... Séduit par sa 
beauté ... par son esprit, irrité par ses rigueurs et par cette 
coquetterie même dont vous parliez tout à l'heure, ai-je pu 
conserver ma raison?... ai-je eu la force ou le courage de 
médire : Malheureux, elle ne peut être à toi... ni t'appar- 
tenir... Elle ne peut t'aimer... car c'est la femme de ton 
gouverneur... d'un docteur révéré... d'un savant respec- 
table... 

OEGIDIUS. 

Et, cependant, vous l'aimiez?... 

ÉRIC, Tirement. 

Amour pur, vertueux, platonique, dont elle ne se doute 
même pas. 

OEGIDIUS. 

Et cette lettre ? 

ÉRIC 

C'est la première... je vous le jure... et si vous saviez... 
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0E6IDIUS. 

Silence... 

ÉRIC. 

Non, je veux tout dire... 

OEGIDIUS. 

Et moi, je ne veux rien entendre, car on vient... 

(Paralt Ribemberg, en noir» qui s'approche d'OEgidias.) 
RIBEMBERG. 

Je suis là... j'attends... 

OIEGIDIUS. 

Ëhl je le sais bien... il attend, et son maître aussi, qui 
n'aime pas à attendre... C'est le messager du duc, son bar- 
bier, son confident. Il vient chercher ce maudit rapport... 
Je ne puis plus lui envoyer celui-là, à présent, il en faut un 
autre, (ii le déchire. A Eric.) Laissez-moi 1 Laissez-moi!... Mais 
vous n'en êtes pas quitte : je vous interrogerai plus tard sur 
faits et articles... 

ÉRIC, 8*inclinant. 

A VOS ordres, monseigneur, (a part.) Allons retrouver 
Bertha. 

(u sort.) 
OEGIDIUS. 

Et vous, maître Ribemberg, quelques instants encore... le 
rapport n'est pas achevé... J'ai quelques légers change- 
ments à V introduire... 

(Ribemberg sort.) 

SCÈNE IX. 

CEGIDIUS, seul. 

Ah! bien oui... faire un rapport officiel de tout ce qui 
s*est passé depuis hier... M'en préserve le ciell... Mais si le 
duc l'apprend par d'autres que par moi, car il a partout des 
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espions... il me fera un crime de mon silence... Il est ca- 
pable d'y voir un complot... il croira que je Tai trahi... et 
qu'il est trompé!... quand c'est moi, au contraire... Et c'est 
bien assez... c'est déjà trop que je le sache, sans aller le 
raconter, le signer, et le certifier véritable dans ce rap- 
port... qui passera sous les yeux du duc et de tout le con- 
seil... Jamais! Plutôt mourir que d' apprêter ainsi à rire à 
mes dépens!... Ça n'est pas tant pour moi que pour la 
science... car, dès qu'il arrive un accident à un docteur, à 
un front savant, tous ces messieurs de la cour sont en- 
chantés... comme si le malheur qui nous accable les allégeait 
d'autant... Après cela, je m'exagère les choses... je me 
monte la tête... je me fais les événements plus graves qu'ils 
ne sont en effet... Une femme coquette et légère... mais 
sage par ses principes ! Un jeune homme timide et sans ex- 
périence, qui aime pour la première fois, et, comme cela 
arrive toujours, d'un amour pur, vertueux et platonique— 
Il l'avoue lui-même, et tout me le prouve... des causeries, 
des confidences... niaiseries sentimentales... pas autre 
chose... Et, dans tout cela, rien de réel... rien de sérieux... 
j'en suis sûr... Je puis donc, sans tromper notre maître, lui 
faire un récit exact et véridique qui supprime la moitié des 
choses, et en déguisant, en arrangeant le reste... nous arri- 
vons au véritable rapport officiel... Nous ne les faisons 
jamais autrement. 



SCÈNE X. 

OËGIDIUS, à la table, composant son rapport; JOB, s^arancant dou- 
cement derrière lui. 
« 

CEGIDIUS. 

a Rapport à Son Altesse le régent, concernant le prince 
Éric, son neveu. > (▲ iai.mdme.) Seconde édition. (Écriraot.) 
« Monseigneur... » (s'interrompant.) Qui vient là? , 
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JOB, timidement. 

C'est moi, monseigneur... 

OEGIDIUS, écrivant.- 

Qu\ a-t-il? 

JOB. 

Vous savez bien le nouveau poste que vous m*avez 
donné... place honoi*able... emploi de confiance, qui m'o- 
blige à tout voir, tout entendre... 

OEGIDIUS. 

Et à ne rien dire qu'à moi. 

JOB. 

Qui me paierez chaque rapport... 

OEGIDIUS. 

C'est convenu I 

JOB, tendant la main. 

En ce cas, payez-moi... 

• <KGH)IUS. 

Comment cela? 

JOB. 

J'ai déjà commencé... J'ai vu, j'ai entendu, et je sais... 

OEGTDIUS. 

Quoi donc? 

JOB. 

Un secret... un fameux!.*.. Le prince est amoureux! 

OEGIDIUS, à part. 

Il croit me l'apprendre î (Haut, d'un air de dédain.) Un amour 
romanesque et innocent,.. 

JOB. 

Du tout : un andour terrible, et des suites plus terribles 
encore ! 

OEGIDIUS, effrayé. 

Hein!... Comment?... Qu'est-ce que c'est?... 
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JOB. 

J'étais donc dans la salle basse qui donne sur Torangerie, 
sans penser à rien... ^ 

COUPLETS. 
Premier couplet. 

Tout à coup une porte s'ouvre. 
Et de peur qu'on ne me découvre, 
Je me blottis, pour mon salut, 
Derrière un antique bahut... 
C'était le prince et cette belle, 
Bertha, la gente demoiselle... 
Jous deux s'avançaient pas à pas. 
Tous deux parlaient bien bas... 

Et moi j'écoutais... 
Et je regardais... 
Car j'aime à tout voir, 
J'aime à tout savoir... 
Et moi j'écoutais... 
L'oreille aux aguets... 
Car j'aime à tout voir, 
J'aime à tout savoir; 
Par là on s'instruit, 
Et même l'on dit 
Que l'on s'enrichit... 
(Tendant la main à GEgidins, qui lui donne de Targent.) 
Oui, l'on s'enrichit ! 

Deuxième couplet. 

Il lui disait : « Sois-nous fidèle ! 
Tous deux nous comptons sur ton zèle ! 
Reçois et protège toujours 
Ce seul gage de nos amours ! 
Car c'est à toi que je confie 
Le secret d'où dépend ma vie !... » 
Vous voyez bien que c'était un secret. 
Un très-grand secret... 

Et moi j'écoutais, etc. 

(Tendant de noareaa la main à OEgidios.) 
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GEGIDIUS. 

Encore!... 

(il loi donne de l'argent.) 

JOB, arec joie. 
Oui, l'on s'enrichit ! 

SCÈNE XI. 

Les mêmes ; BERTHÂ, habiUée en mariée, 
BERTHA, à OEgidius. 

Me voilà prête pour la cérémonie, et quand vous vou- 
drez... 

OEGIDIUS, arec impatience. 

Va te promener!... 

BERTHA. 

Gomment! me promener... avant le mariage... 

GEGIDIUS, arec humeor. 

Il n'a plus lieu,., car le prince... ce n'est pas toi qu'il 
aime... c'est une autre... 

BERTHA. 

C'est-il possible !... Et qui donc ? 

^ OEGIDIUS. 

Ça ne te regarde pas !... (Arec colère.) Tais-toi et va-t'en... 
Non... reste,., (Ajob.) Et toi, parle... Après?... 

JOB. 

Rien de plus ! 

OEGIDIUS. 

Comment! rien de plus!... Et ce secret?... 

(Bertha 8*approche et écoute,) 
JOB. 

Ce secret... M'est avis que la jeune fille l'emportait avec 
IV. — X. 4 
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(^Ile SOUS sa mante, et si bien caché qu'on n'y aurait rien 
vu... si ce n'est que je Tai entendu crier. 

OEGIDIUS. 

Le secret!... 

JOB. 

Et Bertha est entrée avec, vis-à-vis le palais, dans la 
boutique deNathaniel, le peintre coloriste, et je vais voir... 

OEGIDIUS, à Job, TÎTement en le faisant tairo. 

C'est bien! c'est bien !... Va-t'en! 

JOB, continuant. 

Je vais surveiller autour de la maison de Nathaniel pour 
on savoir davantage. 

GEGIDIUS. 

A la bonne heure... (a Bertha qni rent sortir.) Toi, Bertha, 
reste!... 

(Job sort.) 

SCÈNE XII. 

« 

ŒGIDIUS, BERTHA; puis RIBEMBERG. 

BERTHA. 

A quoi bon... puisque le mariage est encore relardé in- 
définiment. 

OEGIDIUS, lentement et à demî-roix. 

Il aura lieu... comme je te l'ai promis, et tu seras ma- 
riée... 

BERTHA, TÎTement. 

Avec Nathaniel ? 

OEGIDIUS, graTement. 

Avec lui ! 

BERTHA, TÎTement. 

Sur-le-champ ? 



LA MAIN DE VER 63 



OKGIDIUS. 
Sur-le-champ ! car tout est prêt... {Montrant la ohapelle à 

gaache.) Le père Anselme est arrivé, et ta marraine, la com- 
tesse Mathilde, va descendre de Tappartement où elle est 
prisonnière... Je l'ai permis... 

BERTHA. 

Alors, partons! 

ŒGIDIUS. 

Un instant ! À condition que tu me répéteras mot pour 
mot tout ce que l'a dit tout à Theure le prince ! 

BERTHA. 

J'ai juré sur ma tête de me taire... mais puisque ce bavard 
vous a dit tout... je ne risque rien. 

QEGIOIUS. 

Ëh bien donc ? 

BERTHA, mystérieusement. 

Ëh bien... le prince est amoureux... 

flEGlDIUS. 

Eh! je le sais de reste... Ils viennent tous me l'appren- 
dre... 

BERTHA. 

• Par exemple, il ne m'a pas dit de qui... 

GEGIOIUS. 

C'est bien à lui... mais je n'ai pas besoin de le savoir... 
Que m'importe ?. . . Achève. 

BERTHA. 

« Puisque tu es libre, a-t-il continué, puisque tu peux 
sortir de ce palais où je suis prisonnier, emporte avec loi, 
et quand lu seras mariée, conserve en secret et comme 
l'appartenant le seul bien qui restera après moi de celle 
que j'ai tant aimée !... v 

QEGIOIUS, à part. 

Je sens une sueur froide... 
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BERTHA/ 

Je le lui ai promis... Vous auriez fait commç moi... Et 
bien certainement après mon mariage... puisqu*enfm il va 
avoir lieu... j'aimerai et j'élèverai comme mon enfant celui 
qu'il m'a remis... et qui est si gentil, gentil... qu'il vous fe- 
rait plaisir à voir... 

CEGIOIUS, se contenant à peine. 

A moi !... c'en est trop !... (a part.) Voilà donc cet amour 
pur et platonique... et cette absence de six mois à Baden-Berg 

pour ses vapeurs et sa migraine... (Apercevant Ribemberg qui 
parait à la porte de droite.) ciel ! 

RIBEMBERG. 

Me voilà... J'attends. 

OEGIDIUS, à part. 

Et le rapport qui n'est pas fini... et le duc qui s'impa- 
tiente... qui va arriver, peut-être... si je n'écris pas... Et 
tout lui dire... et mettre cet enfant-là sur le rapport... 
Impossible!... (nie déchire.) Allons, encore un qui ne peut 
plus servir... C'est à recommencer... une troisième édition... 

BERTHA, le retenant. ^ 

Et mon mariage ? 

OEGIDIUS. 

Il se passera de ma présence!... Impossible d'y assister. 

(a Ribemberg, qa*il entraîne.) Viens ! viens ! 

(il sort avec loi par la porte è droite.) 

SCÈNE XIII. 

BERTHA, ERIC, paraissant à la porte du fond et entrant an moment 

oii il Toit GEgidias disparaître. 

éRI€. 

Eh bien ? 

BERTHA. 

Eh bien! il est chez moi... en sûreté..* Mais un espion 
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nous avait entendus, et le gouverneur m*a forcée de lui 
avouer... 

ÉRIC. 

ciel î 

BERTUA. 

Et il est sorti troublé, pour faire, dit-il, un rapport. 

ÉRIC. 

Ou plutôt pour parler à son maître, à mon oncle lui-même 
qui vient d'arriver ; j'ai vu sa litière entrer dans la cour du 
palais... tout est perdu!... 

BERTUA.^ 

Au contraire ! je peux maintenant garder comme le mien 
le trésor que vous m'avez confié, car je vais me marier. 

ÉRIC. 

Qui te l'a dit ? 

BERTHA. 

Le gouverneur lui-même, qui ne peut assister à mon 
mariage... Mais le père Anselme vient d'arriver... il est là 
dans la chapelle, avec ma marraine. 

ERIC arec joie. 

Mathilde!... Est-il possible? 

BERTHA. 

Oui, Monseigneur... ma bonne marraine!... quel bonheur, 
devant elle, et non sans peine, je vais enfin me marier... 

ÉRIC, viTement et regardant du côté de la chapelle. 

Non... non... pas encore ! 

BERTHA. 

Comment ? pas encore ! 

ÉRIC. 

Si tu aimes ta marraine... si tu lui es dévouée... 

BERTHA. 

A la vie et à la mort... 

4. 
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ERIC. 

Eh bien !... je ne t'ai pas encore dit le secret d*pù dépen- 
dent nos jours... quoique séparés Tun de Tautre, quoique 
tous deux prisonniers, c'est elle que j'aime ! 

BERTHA. 

Ah ! mon Dieu ! 

ÉRIC. 

V\\m tard, tu sauras comment je pouvais parvenir jusqu'à 
elle, comment, par les soins d'une de ses femmes qui est 
mariée et qui lui est dévouée, nous avons pu jusqu'ici cacher 
à tous les yeux... Mais... ce soir peut-être je n'existerai 
plus... car mon oncle n'est pas homme à me pardonner... 
et si, avant ma mort, je pouvais assurer l'avenir de Mathilde 
et surtout les droits à la couronne de son fils et du mien... 

BERTHA. 

Quoi, c'était... 

ERIC. 

C'était pour cela qu'hier, en secret, je voulais l'épouser ; 
et ce mariage, contre lequel tout le monde est conjusc, ce 
mariage auquel tout s'oppose, peut avoir lieu en ce moment 
si tu le veux... 

BERTHA. 

Est-il possible 1 Mais comment?... 

ÉRIC. 

Nous n'avons qu'une minute... une seconde... CEgidius 
est absent... il est près de son maître... Mathilde est là dans 
la chapelle, seule avec le père Anselme, qui, hier, devait 
nous unir à l'ermitage. 

BERTHA. 

Ah! je comprends!... Oui, oui... j'attendrai encore... tan- 
dis que vous... Allez... allez vile... • 

ÉIUC. 

Ah! si le ciel nous protège et nous sauve... sois sûre qu'un 
jonr ma l'cconnaissancc... 
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BERTHA, TiTement. 

Allez donc... le gouverneur peut revenir... Je guette... 
je ferai sentinelle... 

(éric sort par la porte à gaaohe.) 



SCÈNE XIV. 

fiËRTHÂ} seule, et regardant ia côté de la chapelle, dont la porte est 

restée ouverte. 

ROMANCE. 

Premier couplet. 

Moment auguste et solennel!... 

Vers eux le saint homme s'avance, 

Et debout auprès de l'autel 

Tous deux se tiennent en silence ! 

C'est ma marraine... la voilà... 

Qu'elle est belle! qu'elle est heureuse!... 

Ah! ah! ah!... 
Si j'eusse été moins généreuse, 
Je serais là! 

Deuxième couplet. 

Que Dieu protège leurs amours, 

Et qu'un jour autant m'en advienne!... 

(Regardant.) 
Us jurent de s'aimer toujours, 
Et le ciel a béni leur chaîne... . 
Oui... oui, tout est fini déjà, 
Et voici même qu'il l'embrasse... 

Ah! ah! ah!... 
Si l'on n'avait pas pris ma place, 
Je serais là! 

(Regardant h droite.) 

Dieu ! M. le docteur !. 
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SCENE XV. 
BERTHA, ŒGIDIUS. 

OEGIDIUS. 

Ah! te voilà... j'allais te rejoindre à la chapelle... Eh 
bien ! ce mariage?... 

BERTHA. 

Est terminé. 

OEGIDIUS. 

Tout est fini ? 

BERTHA, arec embarras. 

Oui, monseigneur. 

OEGIDIUS. 

Tant mieux... car le duc... le duc lui-môme vient d'ar- 
river; il s'est fait transporter en litière, et quelle figure!... 
(a part.) A peine a-t-il quelques jours à vivre, et il n'en est 
que plus méchant... il se dépèche... (Haut.) Et sans me laisser 
le temps de parler, il s'est écrié : « Qu'est-ce que ça signi- 
fie ? quelle est cette jeune fille que mon neveu voulait épou- 
ser?... » Mes ennemis lui avaient déjà écrit cette fable, et j'ai 
répondu par un mot : « Bertha, dont on le disait épris, se 
marie en ce moment à Nathaniel, son amoureux... Elle est 
mariée, je vous le jure... > 

BERTHA, à part. 

Ah ! mon Dieu!... 

OEGIDIUS. 

A quoi il a répondu : « C'est bien ; qu'on me présente 
tout à l'heure les deux époux... » Ce qui de sa part est une 
grande faveur... lui qui ne reçoit personne... Et voici tout 
le monde qui vient déjà vous féliciter... 

BERTHA, à part. 

Il s'adressent bien! 
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SCENE XVI. 

BfIRTHA, CEGIDIUS, ERIC, sortant de la chapelle A gauche; 
DOROTHÉE, entrant par le fond ; SEIGNEURS et DAMES de la 

cour ; RIBËMBËRG ; puis JOB. 

FINALE. 

LES SEIGNEURS et LES DAMES de la cour, A haute voix. 
• jour heureux et prospère ! 
mariage enchanteur l 

(Entre eux.) 
Oui, messieurs, il doit nous plaire. 
Car il plaît à monseigneur. 

JOB, entrant par le fond, s'approchent d'OEgidius, et à voix basse. 

Je connais enfin ce mystère : 
J'ai vu dans la maison un jeune et bel enfant, 

A Nathaniel appartenant, 
Et qui rendait, je crois, cet hymen nécessaire! 

OEGIDIUS, avec impotience* 
C'est bien ! je savais tout. 

(a Bertha.) 
Mais le nouveau mari? 

TOUS. 

Ah ! le voici. 



SCENE XVU. 

Les mêmes; NATHANIEL, haMUé en marié. 

LES SEIGNEURS et LES DAMES de la cour, l'entourant. 

jour heureux et prospère I 
mariage enchanteur I 
Oui, vraiment, il doit nous plaire. 
Car il plaît à monseigneur ! 
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NATHANIEL, qui vient de rendre à chacun ses seiutt. 
Pour être mieux encor, je me suis fait attendre, 
(offrant la main à Berthu, qui lui fait en vain signe de se taire.) 

Allons, partons. 

OEGIDIUS. 

Où donc ? 

NATHANIEL. 

Ne faut-il pas nous rendre 
A l'autel ? 

CEGIDIU8. 

Mais vous en venez ! 

NATHANIEL. 

* Qui ? moi ! 

J'y vais ! 

OEGIDIUS. 

Non pas. 

' NATHANIEL. 

Pour recevoir sa foi, 
J'accours en beaux habits de fête. 
Partons. 

DOROTHÉE, riant. 
Oh ! le bonheur lui fait tourner la tête. 

ÉRIC. 

L'hymen est célébré. 

JOB. 

Vous êtes son mari ? 

NATHANIEL. 

Je le serai, mais pas en cor ! 

ÉRIC, OEGIDIUS, JOB, DOROTHÉE. 

Mais si. 

NATHANIEL. 

Moi î 

TOUS. 

Vous. 
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NATHAMEL. 

Moi! 

TOUS. 

Vous. 

X.VTHANIEL. 

C'est inouï î 

Emembte. 

NATHANIEL. 
Jft n'en ai pas mémoire, 
• Et d'une telle histoire 
Mon esprit ne peut croire 
Le récit imposteur ! 
Ah ! c'est une infamie ! 
Je veux qu'on nous marie, 
Je réclame et je crie 
Justice à monseigneur ! 

OEGIDIUS, à port, montrant Éric. 
Ah ! la fatale histoire ! 
A peine je puis croire 
Une trame aussi noire. 
Pour moi, quel déshonneur î 
Ah ! c'est une infamie, 
C'est une perfidie ! 
Voir ma flamme trahie 
Par un tel séducteur I 

TOUS. 

Ah I la plaisante histoire ! 
Il n'a plus de mémoire, ■ 
Et refuse de croire 
A ce titre flatteur. 
Il veut qu'on le marie; 
Près de femme jolie, 
Se peut-tl qu'on oublie 
Jusques à son bonheur. 

ŒGIDIUS, à Nathairiel. 

Monseigneur vous attend et tous deux vous réclame ; 
Venez ! 
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NATHANIEL, arec obstination. 
Je n'irai pas que je ne sois mari. 
Et je ne le suis pas, demandez à ma femme ! 

ÉRIC, bas à Bertba. 
Réponds I ^ 

BERTHA, A Nathaniel. 
Eh ! si vraiment. 

NATHANIEL, étonna. 

Gomment ? 

BERTHA. 

Tout est fini î 

OEGIDIUS et DOROTHÉE, A Nathaniel. 
. Ta femme est mariée, et tu dois l'être aussi ! 

NATHANIEL, allant à Bertba. 
Eh quoi I Bertha... 

JOB, A Nathaniel. 
De plus, je vous fais compliment. 
Je viens de le voir, et vraiment, 
Il est superbe I 

NATHANIEL. 

Qui? 

JOB. 

Votre enfant. 

NATHANIEL. 

Mon enfant ! 
Époux et père ! moi !... Je n'en ai pas mémoire, 
Et d'une telle histoire ! etc. 

TOUS. 

Ah ! la plaisante histoire ! etc. 

OEGIDIUS, A part. 
Ah ! la fatale histoire, etc. 
{Â. la fin de cet ensemble, qui est très-bruyant, paraissent par la galerie 
da fond quelques domestiques avec des flambeaux, et des gardes en- 
tourant une litière.) 
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LE CHOEUR. 

Taisez-Tous, on s'avance, 

C'est lui, c'est monseigneur»! ," 

Courbons-nous en silence, 

Par respect !... 

(a part.) 
Par terreur ! 
(Tont le monde s'incline devant In litière, qui s'arrête un instant au mi- 
lien du théâtre. QCgidius s'aranee respectueusement près des rideaux 
qui s'entr'ouvrent ; une main présente un papier à Œgidius. La litière 
se remet en marche et traverse le théâtre ; tout -le monde la suit des 
jreux. Pendant ce temps, QEgidius s'avance an bord du théâtre et lit 
d*nne voix tremblante :) 

ŒGIDIUS. 

«( Vous deviez tout savoir et tout empêcher... De nou- 
« veaux avis m'assurent que cette jeune fille est mariée, 
« non pas à Nathaniel, mais à mon neveu, et qu'un héritier 
« légitime et direct a maintenant des droits à la couronne... 
« Prouvez-moi le contraire, ou ce soir votre tête tombera !... » 

(La musique reprend.) 

ŒGIDIUS, avec désespoir. 

Le lui prouvei: !... J'en perdrai la raison I... 
(Regardant Dorothée.) 
Moi qui m'étais promis de garder le silence 
Sur mon affront !... 

DOROTHÉE, s'approchant de lui, doucement. 

Qu'avez-vous donc ? 

ŒGIDIUS, avec colère. 
Laissez-moi !... "Craignez ma vengeance ! 
(a part.) 

Pour me sauver je n'ai que ce moyen. 

Il faudra donc prouver, quoi qu'il m'en coûte. 

Que cet héritier qu'il redoute. 

Que cet héritier... est... le mien !... 
Ah !... . 

Scribe. — Œuvres complètes. IVme série. — lOme Vol. — 5 
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Ensemble. 

OEGIDIUS. 
Le dépit, la colère, 
La vengeance et la peur 
Chez moi se font la guerre 
Et partagent mon cœur I 
L'honneur veut que j'éclate. 
Non ; croyons ma frayeur. 
Et cachous à l'ingrate 
Mon trouble et ma fureur. 

ÉRIC. 

D'où vient donc sa colère. 
Son dépit, sa terreur ? 
De ce maître sévère, 
Craindrait-il la fureur? 
Si son courroux éclate, 
Adieu tout mon bonheur ! 
Et l'espoir qui me flatte 
Ne sera qu'une erreur ! 

TOUS. 

D'où vient donc sa colère, 
Son dépit, sa terreur ? 
De ce maître sévère, 
Craindrait-il la- fureur ? 
Si son courroux éclate. 
Malheur à nous ! malheur t 
Sa mort, dont je me flatte, 
Est encore une erreur I 
(OEgidius sort avec Ribemberg. Tout le inonde le suit des yeux.) 




ACTE TROISIÈME 



Un petit salon gothique ouvert sur une galerie. — A gauche, l'entrée de 
r appartement du régent; cette entrée e$t oiMquée par une riche p.ir- 
tiftre. — Au troiafème pian, ft gauche, une autre porte latérale com- 
muniquant au même «{^rtoment. 



SCENE PREMIERE. 

BERTHA, entrant en courant doTant NATHANIEL, qui la poursuit. 

DUO. 

"BERTHA. 

Laissez-moi I laissez-moi ! ne suivez point mes pas ! 

NATHANIEL. 

Non, non, morbleu ! je ne te quitte pas ! 

(Ln prenant par la main et la forçant à se retourner.) 
Regarde-moi... là... bien en face ! 

BERTHA, le regardant effrontément. 
Eh bien !... après ? 

NATUANIEL. - 
Auras-tu bien Taudace 
De soutenir encore ici 
Que nous sommes unis? 

BERTHAf résoJÀment. 

Ouil 

NATHANIEL. 

Que nous sommes bénis ? 
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BERTH4, de même. 
Oui. 

NATHANIEL. 
Et qu'enfin je suis ton mari ? 

BERTHA, de mème^ 
Oui ! oui I oui I cent fois oui ! 
(s'enfajant.) 
Si tu ne le yeux pas, tant pis ! 

NATHANIEL, la retenant par la main. 

Non I non I demeure I... 
(a Bertha, qui s'arrête et qui croise laa brai.) 
Eh bien ! oui... je te crois ! j'y consens, je veux bien 
Que nous ayons formé ce fortuné lien !... 

BERTHA. 

Vous l'avouez, enfin !... A la bonne heure !... 

NATHANIEL. 

J'y fais tous mes efforts I... Par malheur, ma raison 
S'oppose à ma conviction ! 

BERTHA. 

La raison ? 

NATHANIEL. 

La raison ! 

BERTHA, d'un air de reproche. 
Quoi I monsieur, plus que moi vous croyez la raison ? 

Ensemble. 
BERTHA, pleurant. 

Ah I... ah I... vous ne m'aimez pas ! 
Que les hommes sont ingrats ! 
Ah !... ah !... je le vois, hélas ! 
Non ! non I vous me m'aimez pas ! 

NATHANIEL. 

C'est à vous casser les bras! 
Qui ?... moi I je ne t'aime pas? 
Quand l'amour me brise, hélas I 
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Et les jambes et les bras I 
(Essayant les larmes de Bertha.) 
Tu le veux?... J'obéis, selon mon habitude, 
Et le doute, pour moi, se change en certitude. 

BERTHA. 

C'est heureux ! 

NATHANIEL, d'an air railleur, reprenant le premier motif du duo. 

Ainsi donc nous sommes unis ? 

BERTHA. 

Ouil 

NATHANIEL, étendant la main. 
Ainsi, nous sommes bénis ! 

BERTHA. 

Oui! 

NATHANIEL. 

Alors, si je suis ton mari. 
Tu m'appartiens ! 

BERTHA, snrprise, A part. 
ciel ! 

NATHANIEL. 

C'est légal ! 

BERTHA, A part. 

Je frémi ! 

NATHANIEL, la prenant dans ses bras. 
Tu ne peux m'empôcher, ici, 
De prendre un baiser de mari. 

BERTHA, se débattant. 

Finissez !... 

NATHANIEL. 

Tu l'as dit !... Àhl je suis ton mari !... 

Ensemble, 
NATHANIEL. 
Tu ne peux t'en défendre ! 
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Je suis sûr du succès ! 

(4 part.) 

Morbleu ! j'ai su la prendre 
Dans ses propres filets ! 

(Haut.) 
L'église et la justice 
Le commandent ainsi; 
Il faut qu'on obéisse 
Aux ordres d'un mari ! 

BERTHA, à part. 

Ah! comment me défendre? 
Inutiles projets! 
Car il a su me prendre 
En mes propres filets ! 

(Haut.) 
J'entends mieux la justice, 
Et s'il faut, Dieu merci! 
Que quelqu'un obéisse, 
C'est toujours le mari. 

NATHANIEL, avec }OÎ«. 

Oui, ma mémoire, plus fidèle, 
Me revient, et je me rappelle 
Le moment où, dans la chapelle. 
Mon destin au tien fut uni. 

BERTHA, à part, naïr«meiit. 
Peut-on, mon Dieu ! mentir ainsi ! 

NATHANIEL, de même. 
Et j'entends le révérend père 
Nous dire, d'une voix sévère. 
Qu'en ménage la loi première 
Est d'obéir à son mari. 

BERTHA, è part. 

Quel emb^ras! 

(a Mathaniel, qui la presse.) 

Redoutes mon courroux! 

NATHANIEL. 

Ah! redoutez plutôt celui de votre époux!... 
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Car tu Tas dit !... oui, je suis ton époux!... 

Ensemble. 
Tu ne peux t'en défendre, etc. 



BE^EITHA. 

Ah! comment me défendre? etc. 



SCENE n. 

Les mêmes ; ÉRIC. 

BERTHA, se dégageant dei bras de Nathaniel et courant au-devant du 

prince. 

Ah! monseigneur, monseigneur, venez à mon aide! 

ÉRIC. 

Qu'y a-t-il ? 

BERTHA, areo embarras* 

Il y a que je ne peux... que je ne sais comment lui dire... 
qu'il est mon mari... sans que je sois sa femme. 

NATHANIEL. 

Eh bien ! par exemple ! 

BERTHA, au prince. 

Arrangez ça vous-même... c'est trop difficile, et j'y re- 
nonce... 

NATHANIEL. 

Vous voyez donc bien que vous me trompiez. 

Non, non... rassure- toi... Je me charge de la justifier... 

BERTHA, à Nathaniel. 

Tu vois bien... 

ÉRIO, à NathanieL 

Tu sauras tout... je te le promets... 
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BERTHA. 

Tu vois bien... 

ÉRIC. 

Et si j'échappe au danger qui me menace, je m'acquit- 
terai envers vous... je vous marierai cette fois, et réelle- 
ment... 

NATHANIEL. 

Ça me semble impossible ! 

ÉRIC 

Je placerai ta femme près de la mienne... et toi, tu ne me 
quitteras pas, tu seras mon intendant, mon secrétaire. 

NATHANIEL, bas, à Bei^faa. 

Moi, qui ne sais pas lire I... 

BERTHA, de même. 

C'est égal, on accepte toujours : je lirai pour toi. 

ÉRIC, & Bertha. 

Toi, Bertha, mon oncle veut te voir, te parler... 

BERTHA. 

Ah ! mon Dieu ! 

ÉRIC. 

Et, quoiqu'il soit au plus mal, à ce que chacun dit, t'in- 
terroger lui-même. 

BERTHA, & Nathaoiel. 

Voilà la peur qui me prend... Que vais-je lui dire? 

NATHANIEL. 

Si c'est à moi que tu le demandes... 

ÉRIC. 

Réponds tout simplement que tu ne comprends rien aux 
méprises de mon gouverneur, que tu n'es mariée ni à moi, 
ni à personne. 

BERTHA. 

C'est la vérité!... 
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NATHANIEL. 

Alors, décidément nous ne le sommes donc pas ? 

ÉRIC, avec impatineoe. 

Eh non! 

N4THANIEL, de même. 

Voilà ce que je veux qu'on m'explique. 

ÉRIC. 

Et c'est ce que je vais faire... (on tonne à gauche.) Écoutez... 
(ABertha.) C'est mon oncle qui te demande... Allons, allons, 
du courage ! 

BERTHA. 

Je tâcherai... Vous, pendant ce temps, vous allez tout 
dire à Nathaniel. 

ÉRIC. 

Je te le promets. 

(Beriha entre dans l'appartement & gauche.) 

SCÈNE m. 

NATHANIEL, ÉRIC; pui» JOB. 

NATHANIEL. 

Eh bien! monseigneur... vous disiez donc?... 

ÉRIC. 

Tu jures d'être discret ? 

NATHANIEL. 

Comme une statue !... On me briserait en morceaux qu'on 
n'en saurait pas davantage... Une fois que je tiens un secret, 
je le tiens bien!... mais il faut le tenir. 

ÉRIC. 

Eh bien, mon garçon, apprends donc... (Regardant autour de 

loi et apereevant Job qui se glisse avec précaution derrière eux ; A demi- 

y<âx,) Prends garde!... 

5. 
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NATHANIEL, à demi- voix. 

Qu'y a-Ul ? 

ËRI€, de même* 

Nous ne sommes pas seuls, on nous écoule... (a Job.) Que 
fais-tu là? 

JOB. 

Je me promène... Je prends l'air... monseigneur le gou-^ 
verneur m'a pris à son service. 

ÉRICf avec ironie. 

Pour ne rien faire. 

JOB. 

Oui, vraiment... 11 m'a même présenté à monseigneur 
votre oncle, qui veut aussi m'employer en cette qjaalité-là,.. 
Par ainsi, ne vous gênez pas, ne faites pas attention à moi. 

ÉRIC, bas, à Nathaniel. 

C'est un espion, de la prudence !... 

XATllANIEL. 

J'aurais pourtant voulu savoir... 

** ÉRIC, de même. 

Je ne puis devant lui l'expliquer... (liraat une lettre de sa 

poche.) Mais, tiens, voici une lettre d'elle... d'elle... tu en- 
tends... qui en peu de mots te mettra au fait de tout... Lis 
vite, dépêche-toi. 

(il lui donne la lettre, s'éloigne de lui et se rapproche de Job.) 
NATHANIEL, tenant la lettre et la retournant dané tous les sens. 

Que je me dépêche ou non... le temps ne fait rien à 
l'affaire... D'un autre côté, lui avouer que je ne sais pas 
lire... Berlha dit qu'il ne faut pas... à cause de la place de 
secrétaire... Si je pouvais seulement deviner à la physiono- 
mie... 

JOB, à part, le regardant. 

C'est une lettre qu'il lui a remise... une lettre qui le met 
au fait de tout. 
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ERIC, revenant vers Nathaniel. 

Eh bien, tu vois clairement que celte pauvre Bertha €st 
innocente. 

NATHANIEL, avec embarra:). 

Oui, oui, monseigneur. 

ÉRIC, à Toix basse» 

C'est à son dévouement que nous devons notre salut, et 
loi ta fortune. , 

NATHANIEL, virement. 

Ah ! oui, ma fortune... J*ai vu cela... c'est là... c'est éciût. 

ERIC, lui re{«enant sa lettre. 

Silence! on vient... 

SCÈNE IV. 

Les mêmes; ŒGIDIUS, sortant de l'appartement à gauche d'un air 

sombre et rêveur. 

ŒGIDIUS, à Nathaniel. 

Sortez ! (a Éric.) Vous, monseigneur. Son Altesse notre 
auguste maître désire vous parler... 

ÉRIC. 

A moi ! 

OEGIDIUS. 

A vous-même. 

ÉRIC, à part. 

A moi aussi !... Allons, mon sort va se décider ! 

(U entre dans l'appartement a gauche, Nathaniel s'éloigne par le fond.) 

OEGIDIUS. 

Enfin, me voilà seul et je fuis réfléchir, 

JOB, s'avancent près de loi mystérieusement. 

Monsieur !... 
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GEGIDIUS. 

Encore celui-là ! 

. JOB, mystérieasement. 

J*aî des nouvelles ! 

OEGIDIUS, arec colère. 

Qui est-ce qui te les demande ? 

JOB, de même* 

Je sais quel(|ue chose. 

OEGIDIUS, arec iBolôre, 

Je n'en, ai pas besoin, j'en sais trop. 

JOB. 

Vous savez que l'enfant n'est pas de Nathaniel... 

OEGIDIUS, Tirement. 

Tais-toi ! 

JOB. 

Il est d'un autre ! 

OEGIDIUS, de même. 

Tais-toi ! 

JOB. 

Et tout à l'heure encore, ici... j'ai tout découvert. 

OEGIDIUS. 

Alors, malheureux, si tu en dis un mot... 

JOB. 

Vous me payez pour parler. 

OEGIDIUS. 

Je te paierai pour te taire, et si tu ouvres la bouche... 

JOB. 

C'est convenu. 

OEGIDIUS. 

Dis à ma femme de venir me parler... Je l'attends ici, 
dans ce salon. 
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JOB. 

Oui, monseigneur, et pour le reste ? 

OEGIDIUS. 

Va-t'en au diable ! 

JOB. 

Quand vous voudrez, je suis à vos ordres. 

(n sort.) 

SCÈNE V. 
CEGIDIUS, seul. 

Quelle situation, grand Dieu !... et quelle fureur dans un 
homme qui s'en va !... car il n'a plus de force que pour se 
mettre en colère... c'est cela qui le soutient... Et quand il 
m'a dit avec un air dur et froid comme le fer d'une hache : 
« Eh bien ! docteur, quelle est cette femme que mon neveu 
a épousée... quel est cet héritier de son nom ?,.. Vous devez 
les connaître... » j'ai cru que j'allais faire tomber toute sa 
colère d'un seul mot... j'ai cru même qu'il allait me faire 
l'honneur de rire à mes dépens, quand je lui ai dit : « Il n'y 
a ni mariage, ni héritier à craindre, monseigneur ; car cette 
fenrni&j c'est la mienne f... » Mais au contraire, il a froncé 
le sourcil, en disant : « Vous me trompez ! » Et moi de lui 
attester que j'étais... « Ça n'est pas vrai l et rien ne peut 
vous soustraire au supplice, à moins que vous ne me don- 
niez des preuves évidentes et certaines que vous ne vous 
vantez pas... et que réellement vous... > Il n'y a pas 
d'exemple d'un despotisme pareil... lui prouver, sous peine 
de mort, que... (Regardant la portière h gauche.) La tapisserie a 
remué, monseigneur m'a dit qu'il serait là... qu'il écoute- 
rait, et il y est. Allons, et puisqu'il faut sauver ma tête aux 
dépens de... du courage, de l'adresse, et tâchons d'en venir 
à mon honneur !... Ma femme ! 
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SCÈNE VI. 
CEGIDIUS, DOROTHÉE. 

DOROTHÉE. 

On vient de me dire que vous me demandiez, et je me 
rends aux ordres de mon seigneur et maître. 

CEGIDIUS, à part, arec colère. 

Ah ! traîtresse ! 

DOROTHÉE, étonnée. 

Qu'avez-vous ? 

CEGIDIUS, à part. 

Calmons-nous, ou je ne saurai rien. (Haut.) Ce que j'ai, 
madame, ce que j'ai !... Ne vous en doutez-vous pas? Ne 
savez-vous pas comme moi que Ton vous aime ? 

DOROTHÉE, à part. 

ciel ! qui donc lui a parlé d'Albert ? 

ŒGIDIUS. 

Et si je pouvais en douter encore, votre trouble me le 
dirait... 

DOROTHÉE. 

El pourquoi le nier, monseigpeur ? » 

ŒGIDIUS, se toamant rers la tapisserie* 

Elle en convient ! 

DOROTHÉE. 

Je ne puis empocher que l'on m'aime ; mais ce n'est pas 
une raison pour que je réponde à cet amour ! 

CEGIDIUS, à part, areo effroi. 

Grand Dieu ! (Haut.) Prenez garde à ce que vous dites ! 
c'est très-sérieux !... 

DOROTHÉE. 

C'est la vérité ! je le jure î 
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CEGIDIUS. 

Voyez-vous, chère amie, je ne suis pas de ces époux dont 
la jalousie absurde ne pardonne rien à la jeunesse et à 
Tétourderie, et quels que soient vos torts... 

DOROTHÉE. 

Pas un seul de réel. 

OEGIDIUS. 

Raison de plus, mon indulgence peut tout excuser... 

DOROTHÉE. 

Est-il possible?... 

0EGIDIU8. 

A une seule condition, celle d'une entière franchise. 

DOROTHÉE. 

Quoi ! vous voulez ? 

OEGIDIUS. 

Je veux tout savoir ! (a part.) El je ne suis pas le seul... 
Dieu ! quelle situation !....Et il est là, et il écoute... (Haut.) 
Eh bien ! madame ? 

DOROTHÉE. 

Eh bien ! monseigneur? 

COUPLETS. 

Premier couplet. 

Dans un bal dont j'étais la reine. 
Un jeune homme avec moi dansa, 
Sa main osa presser la mienne. 

OEGIDIUS. 

Votre main !... 

DOROTHÉE. 

Rien de plus ! 

(JEGIDIUS, a\rcc iaquiétude. 
Rien de plus ? 

DOROTHÉE. 

Rien de plus ce jour-la. 
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Deuxième couplet. 

A chaque bal, j'étais sa dame, 
En valsant, un jour il osa 
Me parler de sa vive flamme. 

OEGIDIUS. 

Une déclaration !... 

DOROTHÉE. 

Rien de plus ! 

OEGIDIUS. 

Rien de plus? 

DOROTHÉE. 

Rien de plus ce jour-là. 

Troiêième coupleL 

Un jour, enfin, plus imprudente, 
Parmi des fleurs, sa main glissa 
Une lettre ardente et brûlante. 

OEGIDIUS. 

Une lettre !... 

DOROTHÉE. 

Rien de plus ! 

OEGIDIUS. 

Rien de plus ? 

DOROTHÉE. 

Rien de plus ce jour-là. 
OEGIDIUS, à part. 

Mon Dieu ! mon Dieu ! (Haut.) Madame, ce n^est pas tout, 
sans doute... parlez, car, enfin, cette lettre... achevez... 

DOROTHÉE. 

Je vous ai tout dit... et, si vous en «doutez, je peux vous 
montrer la lettre d'Albert. 

OEGIDIUS. 

D'Albert ! 
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DOROTHEE. 

Eh ! oui, Vraiment, le comte Albert, ce jeune étudiant de 
Gôttingue. 

^ OEGIDIUS. 

Grand Dieu ! Et le prince ?... 

DOROTHÉE, arec indignation. 

Quelle idée !... Rassurez-vous, monsieur, rassurez-vous ! 

OEGIDIUS. 

Quoi! le prince Éric... le neveu de monseigneur?... 

DOROTHÉE, éleyant la Toix. 

Jamais, je vous le jure... jamais ! 

GEGIDIUS. 

Voulez- vous bien vous taire ! 

DOROTHÉE. 

El, devant vous, devant le prince lui-même, je suis prête 
à attester... 

OEGIDIUS. 

Je suis perdu !... 

SCÈNE VIL 
Les mêmes ; RIBEMBERG. 

RIBEMBERG. 

Monseigneur me charge de vous dire que vous n'avez plus 
qu'un quart d'heure... 

OEGIDIUS. 

Il a entendu l 

DOROTHÉE. 

Quoi donc?... 

OEGIDIUS. 

Laissez-nous, madame... je vous en prie... laissez-nous ! 

(Dorothée sort») 
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RIBEMBERG. 

Un quart d'heure pour découvrir et lui apprendre la vé- 
rité... Passé ce délai, point de grâce... et le prince qui 
refuse de rien avouer... le prince et vcyis... 

OEGIDIUS. 

Comment !... Ah ! mon Dieu ! ' 

(Ribemberg sort*) 

SCÈNE VIII. 
OEGIDIUS, seul. 

Pendu ! moi, le docteur OEgidius... parce que je ne suis 
pas trahi... Est-ce que c*est ma faute?... Et un quart 
d'heure... rien qu'un quart d'heure pour découvrir quelle 
est la femme du prince... sa femme véritable!... Ce n'est 
plus la mienne... Ce n'est pas Bertha, puisque je l'ai mariée 
à Nathaniel... qui soutient, il est vrai, ne pas l'avoir épou- 
sée... tandis qu'elle, au contraire... C'est un chaos de ma- 
riages auquel le diable, qui les fait tous... le diable lui- 
môme ne se reconnaîtrait pas... (Aperce Tant Job.) Ah! Job! 
mon ami... mon sauveur! 

SCÈNE IX. 
OEGIDIUS, JOB. 

JOB. 

Qu'y a-t-il, monseigneur ? 

GËGIDIUS. 

Ne m'as-tu pas dit tout à l'heure que tu savais tout?... 

JOB. 

m 

Ah bien! oui... quelques mots... 

r 

OEGIDIUS. 

Tu ne sais donc rien?... 
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JOB. 

Si, vraiment! 

OEGIDIUS. 

Parle, alors, parle, je t'en prie. 

JOB. 

Laissez donc ! Je ne suis pas une bête : vous m'avez 
défendu de parler ! 

OEGIDIUS. 

Je te le permets. 

JOB. 

C'est pour m'éprouver... 

OBOIDIUS. 

Je te Tordonne. 

JOB. 

Vous m'avez dit que vofis me tueriez, si je disais un 
mot... 

OEGIDIUS, QTeo colère. 

Et je te tuerai, si tu ne parles pas. 

JOB. 

Alors-, arrangez-vous : auquel des deux dangers faut-il 
obéir? 

OEGIDIUS, arec colère. 

Au plus pressé... car, si tu tardes à me répondre, vois-tu 
bien!... 

(il le prend à la gorge.) 
JOB. 

C'est différent... Mais vous conviendrez vous-même que 
ça méritait explication... Vous me demandez donc, mainte- 
nant?... 

OEGIDIUS. ^ • 

Ce que tu as découve rt....ee que tu sais... 

JOB, mystérfeniemeat. 

Ëh bien! monseigneur... je ne sais rien... 
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OEGIDIUS, furieux. 

Malheureux ! 

JOB. 

Mais je connais... j'ai découvert celui qui sait tout... 

OEGIDIUS. 

Quel est-il ? 

JOB. 

C'est Nathaniel ! 

OEGIDIUS, étonné. 

Nathaniel ! 

JOB. 

Tout à l'heure, ici, devant moi, le prince lui a remis un 
papier en lui disant : « Tiens, voici une lettre d'elle qui te 
mettra au fait de tout... » 

OEGIDIUS. 

C'est ce que je demande! pas autre chose !... 

JOB. 

Nathaniel a lu la lettre bien attentivement et Ta rendue 
a^u prince en lui disant : « Je vois... je comprends... tout 
est là... c'est écrit... » Donc, Nathaniel sait tout!... 

OEGIDIUS, arec joie. 

Donc... nous sommes sur la trace! (u s'êMue le front.) 
enfin, et non sans peine ! (Regardant l'horioga.) Mais les mo- 
ments sont précieux... plus précieux que tu ne crois... Va 
me chercher Nathaniel... amène-le-moi ici... mort ou vif... 
U y va de ta tête... et de bien plus encore... 

JOB, étonné. 

De quoi donc ? 

OEGIDIUS. 

De la mienne !... Cela doit te suffire !... 

JOB. 

L'autre suffisait... et j'y cours! 

(il sort par la droite.) 
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SCENE X. 

GEGIDIUS; ÉRIC conduit pur RIBEMBËRG, «t entouré de * 

Soldats. 

(Monvement de marche. ) 
OEGIDIUS. 

Grand Dieu! déjà le prince que Ton conduit au supplice... 
et moi que l'on vient chercher... 

RIBEMBERG, à OEgidins. 

Vous n'avez plus que cinq minutes. 

OEGIDIUS. 

Vous avancez! (a éHc.) Eh bien! monseigneur, vous re- 
fusez donc de parler... C'est fait de nous! 

ÉRIC. 

Rassurez- vous... le tyran n'a plus que quelques instants 
à vivre... Sa mort suivra de près la nôtre... 

OEGIDIUS, 

La belle avance ! 

ÉRIC. 

Oui, sans doute... car, après moi, ma femme et mon fils 
régneront... 

OEGIDIUS. 

Mais, moi, votre gouverneur, que d'un seul mot vous 
pouvez sauver... 

ÉRIC, 

Je ne puis rien, monseigneur... que mourir avec vousl 

OEGIDIUS. 

Ah! c'est d'une ingratitude... d'un égoïsme... Mais trem- 
blez!... ce secret, je le saurai malgré vous.., car j'aperçois 
Nathaniel, qui le connaît... 
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ERIC. 

ciel !... 

GEGIDIUS. 

' Voilà qui vous déconcerte l 

JOB, entrant, à Œgidius. 

Le voici, monseigneur... le voici! 

QEGIDiUS. 

Cours vite chez monseigneur... Qu'il suspende Tarrôt... 
car, dans Tinstant, il va tout savoir... 

(job sort.)- 

SCÈNE XL 
Les mêmes; DOROTHÉE, NATHANIEL, Seigneurs et 

Dames de la cour. 
(Dorothée court à OEgidius» qui la repouMe.) 

FINALE. 

GEGIDIUS, à Nathaniel. 
Écoute ici! ta fortune est certaine! 
Hier, je t'ai voulu faire épouser Bertha. 

NATHANIEL. 

Oui, c'était votre idée et c'était bien la mienne; * 
Mais, c'est encore à faire! 

ŒGIDIUS. 

Et cela se fera. 

NATHANIEL. 

.1 • " ' * • 

Dieu sait quand ! 

ŒGIDIUS. 

A l'instant I L'effet suit mes paroles. 
(Tirant qm bourse.) 
Et voici, pour ta dot, d'abord ces- cent pistoles. 



LA MAIN I)K FER 95 



NATHANIEL. 

Pour moi ! 

OEGIDIUS. 

Pour toi, si tu le veux. 

NATHANIEL. 

Ah ! je ne demande pas mieux ! 

ÉRIC, A part, avec effroi. 
Quoi! nous trahir ainsi, le perfide! l'infâme! 

OEGIDIUS, à Nathanicl. 

Dis-nous alors... 

NATHANIEL. 

Je n'ai rien à vous refuser... 
OEGIDIUS. 

Le nom... car tu le sais... le nom seul de la femme 
Que monseigneur vient d'épouser. 

NATHANIEL, avec embarras. 
Son nom? 

TOUS. 

Son nom. 

NATHANIEL. 

Son nom ! Ah I je vous le dirais, 
Si je le savais ! 
Par maiheur, hélas î 
Je ne le sais pas ! 

ÉRIC, à part. 
Grâce au ciel ! je respire. 
(Bas. A Nathaniel.) 
Bien ! bien ! c'est ainsi qu'il faut dire ! 

NATHANIELf faant. 
Je dis la vérité I car, par malheur, hélas ! 
Je ne le sais pas! 

Ensemble. 

ÉRIC. 

Dévoùment héroïque I 
Son habile tactique 
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De ce grand politique 
Redouble Tembarras. 
Lui qui jura ma perte, 
Cela le déconcerte; 
A cette découverte 
Il n'arrivera pas ! 

OEGIDIUS. 

L'aventure est unique. 
L'affaire se complique; 
Serait-il véridique? 
Veut-il ïne perdre, hélas 1 
Ah ! tout me déconcerte. 
On a juré ma perte ! 
A cette découverte 
Je n'arriverai pas. 

NATHANIEL. 

L'aventure est unique. 

Et pour moi se complique; 

Car je suis véridique. 

Et l'on ne me croit pas. • 

Oui, tout me déconcerte ; 

D'une fortune offerte 

Je déplore la perte. 

Grand Dieu I quel embarras î 

DOROTHÉE, RIBEMBERG, LE CHGEUB. 

Dévoûment héroïque I 
Son habile tactique 
De ce grand politique 
Redouble l'embarras. 
D'une fortune offerte 
Il méprise la perte ; 
Rien ne le déconcerte, 
Il ne parlera pas ! 

OEGIDIUS, se rapprochant de Nathaniel et lui donnant an portefeuilU 

Si ce n'est pas assez, si tu veux plus encor, 
Voici deux cents écus en bons sur le trésor I 
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NATHANIEL, arldement. 
Pour moi? 

QEfilDIUS. 

Pour toil... De plus, j'ai cette métairie, 
Cette ferme si riche, à deux milles d'ici I... 
Je te la donne... 

NATHANIEL. 

A moi?... Gomment! la ferme aussi? 

OEGIDIUS. 

Mais, dis ce que tu sais; parle, je t'en supplie! « 

XATHANIEL, d'une main tenant le portefeuille, et de l'autre la bourse. 
Et les deux cents écus! 

OEGIDIUS, à part, avec joie et le regardant. 
Je le vois... je l'emporte... 

ERIC, A part. 
Ah I la tentation pour son cœar est trop forte ! 

OEGIDIUS. 

Eh bieni donc, ce secret?... 

DOROTHÉE, à Nathaniel. 

Ami, tu parleras! 
Tu les sauveras du trépas ! 

NATHANIEL, avec embarrai. 
Ce secret?... 

ÉRIC, A part. 
Ah! de nous c'en est fait! 

TOUS, A Nathaniel. 
Ce secret! 

NATHANIEL. 
Ce secret!... 
Ah! je vous le dirais, 
Si je le savais. 

(Rendant A OEgidins la bourse et le portefeuille.) 
• Par malheur, hélas! 

•Je ne le sais pas! 

IV.-. X. 
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Ensemble. • 
ÉRIC. 

Dévoûment héroïque! 
Son habile tactique, 
De ce grand politique 
Redouble Tembarras, etc. 

OEGIDIUS. 
L'aventure est unique 
L'affaire se complique; 
Serait-il véridique? 
• Veut-il me perdre, hélas! etc. 

NATHANlEt. 

L*aventure est unique 

Et pour moi se complique; 

Je suis trës-véridique, 

Et Ton ne me croit pas, etc. 

BOR0THÉE, RIBEMBERG, LE CHOEUR. 

Dévoûment héroïque! 
De se taire il se pique, 
Et par cette tactique 
Double notre embarras, etc. 

RIIIfiMBERG, è OEgidius. 
Voici l'hcuro! 

OEGIOIUS, trMsafilABt. 

Ah ! grand Dieu ! 

(Avec colère, l'adressant â Nathaniel.) 
Sur ce fatal mystère 
Si tu persistes à te taire, 
Tu causeras ma mort! 

NATHANIEL. 
Qui? moi! 

RIBEMBERG et DOROTHEE. 

Sans doute. 

CEGIDIUS. 

Eh bien I 
Ton châtiment, du moins, précédera le mien. 



LA MAIN DE FER 99 

Bans ces lieux encor je commande ! 
(S'adressant aux soldats qui sonl au fend du théâtre.) 
J'ordonne donc qu'à rinstant on le pende ! 

NATHANIEt, tremblant. 
Juste ciel! 

OEGIDIUS, aux soldats. 
À rinsUnt! 

NATHANIEL. 

Pour moi, grâce et pardon ! 
OEGIDIUS, avec force. 
Qu'on le pende ! 

NATHANIEL, vivement. 
.Non pas! 

OEGIDIUS, Ini prenant le bras avec violence. 

Mais, alors, parle donc! 

OOROTHËE et RIBEMBERG. 
Dis-nous donc ce secret! 

NATHANIEL. 

Ah ! je le dirais, 
Si je le savais ! 
Par malheur, hélas! 
Je ne le sais pas! 

DOROTHÉE. 

Tu parleras, tu parleras. 
Tu les sauveras du trépas! 

NATHANIEL. 

Je ne peux pas! 

TOUS. 

Tu parleras ! 

NATHANIEL, avec colère. 
Non, non, je ne parlerai pas ! 

ERIC. 

Ah! c'est trop héroïque! ahl c'est trop beau, vraiment! 
Gomment payer jamais un pareil dévoûment? 
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OEGIDIUS, faisant signe aux soldats d'entraîner Nathaniel. 
À la mort ! à la mort ! 

RIBEMBERG, faisant signe aux gens de justice d'entraîner OEgidius et 

Eric. « 

A la mort! à la mort! 

ÉRIC. 

Ah! c'en est trop!... et je ne puis souffrir... Apprenez 
donc... 

SCÈNE XII. 

Les mêmes ] JOB, sortant aux cris de mort de la chambre à ganche, et 

marchant sur la pointe du pied. 

JOB. 

Silence!... Il ne veut pas qu'on le sache!... Silence! 

TOUS. 

Qu'est-ce ? 

JOB. 

Un secret! 

OEGIDIUS. 

Encor ! 

JOB. 

D'une grande importance 
Il a dit devant nous : a Pendant un mois encor, 
Je veux ^ue la nouvelle en soit ici cachée. » 

TOUS. 

Quelle nouvelle ? 

SCÈNE xm. 

Les mêmes ^ BËRTHA, sortant de l'appartement de ganohe. 

BERTHA, pleurant. 

Ah! ah! ah! que j'en suis fâchée... 
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Pauvre homme!... J^étais là, près du lit, à genoux!... 
Voici ses derniers mots : « II faut les pendre tous!... » 

DOROTHÉE, RIBEMBERG, ERIC, OEGIDIUS. 

ciel! il est donc mort? 

JOB. 
Silence!... II ne veut pas qu'on le sache! Il est mort! 

RIBEMBERG. 

Mort! 

DOROTHÉE. 

Mort! 

CEGIDIUS. 

Je n'ose y croire encor! 

OEGIDIUS, RIBEMBERG, LES SOLDATS et LE PEUPLE, se décou. 

rrant et s'incUnant devant Éric. 
Honneur à notre maître, 
A notre vrai seigneur! 
Avec lui vont renaître 
La paix et le bonheur! 

ÉRIC. 

Merci, mes chers amis! Que mon règne commence 
Par le pardon et la clémence. 

(Regardant CEgidius, Ribemberg et les soldais qui allaient le traîner au 

supplice.) 
Grâce pour tous ! 

(Se tournant vers Nalhaniel.) 
Et toi, mon fidèle sujet, 
Je t'unis à Bertha, qui comme toi savait 
Et gardait notre secret. 

NATHAMEL, bas, à Berlha. 

Tu le savais! 

BERTHA. 

Et pourquoi pas? 
NATHANIEL. 

Tu le savais... 
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Ah I tu me 

LE CHCCVH. 

Honneur è, uolra maître, 
A notre vrai seigneur! 
Avec lui vont renaître 
La paix et le bonheur! 
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Séjour des voluptés, séjour où tout captive 

Mes regards. 
Sur vos bords fortunés, à peine, hélas î j'arrive, 

Et je pars ! 

Deuxième couplet. 

Et toi, dont les attraits ont charmé ma jeunesse, 

Doux trésor ! 
Que n«* puis-je en tes yeux, ô ma belle maîtresse! 

Lire encor! 
Mais non, le sort dérobe à ton regard si tendre 

Mes regards ; 
Près de toi, Lélia, le bonheur va m'attendre, 

Et je pars ! 



SCENE II. 

STËNIO, près de U table i droite, FIAMMA, portant une corbeille 
de fleur* qu'elle place sur la table â gauche. 

FlAHMA, s'approebant de Stenio et le Toyaat plongé dans ses réflexions. 

Allons, le voilà encore dans ses idées sombres... il ne 
m'a seulement pas entendue arriver. (Parlant « mi-roix.) Sei- 
gneur Stenio!... mon maître! (Se touchant le front arec la main.) 

Personne à la maison, impossible d'en obtenir une parole... 

(Lui touchant légèrement Tépaule.) Mon jeune maître ! 

STENIO, semblant se réTeiller. 

Que voulez-vous?.., il n'est pas temps encore. 

FUMMA. 

Eh! mon Dieu!... quel air effrayé J Rassurez-vous, mon 
maître... c'est moi, c'est Fiamma, votre servante, votre 
sœur de lait. 

STENIO, lui tendant la main. 

Et une amie véritable ! 



LK DIAKLE A l'ÉGOJ^E ' ^07 



PIAMMA. 

Pour ce qui est de ça... je n'ai pas besoin de vous le dire, 
parce que vous le savez bien. 

STENIO. 

Oui, oui, je connais ton djévouement, j'en suis sûr ! 

FIAMMA. 

M'est avis au contraire que vous n'y croyez pas... car 
vous êtes triste à vous tout seul... et autrefois nous l'étions 
à nous deux... vous n'aviez pas un chagrin que je n'en eusse 
ma part! c'était là d'un bon maître, tandis que maintenant... 

STEXIO, comme rappelant ses souvenirs. 

Oui, quand j'ai eu follement dissipé la fortune de mon 
père, le plus riche joaillier de Venise, tous mes amis m'ont 
abandonné, toi seule es restée près de moi... m'as servi 
pour rien, m'as presque nourri de ton travail... car habitué 
au luxe et à l'oisiveté, je n'étais bon qu'à faire un soldat... 
Je le voulais, je l'aurais dû!... 

FIAMMA. 

Une belle idée !... et à quoi bon vous rappeler tout cela?... 
N'êtes- vous pas, maintenant, plus riche que jamais?... ne 
vous est-il pas tombé du ciel la succession de votre oncle 
Orlando... un oncle que je ne vous avais jamais connu!... 
et avec la fortune, tous vos amis ne sont-ils pas revenus ? 

STENIO. 

C'est vrai! 

FIAMMA. 

A telles enseignes, que ce sont tous les jours des repas 
de prince, que je ne peux pas y suffire... Ce soir encore, un 
souper magnifique. 

STENIO, se levant. » 

11 n'aura pas lieu. 

FIAMMA. 

Et pourquoi donc? 
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STENIO. 

Non, non, mais j'ai besoin d'être seul, je n'y suis pour 
personne... pour personne, entends-tu bien! 

FIAMMA. 

Oui, mon maître... et toujours... A tantôt, à soupor!... 
cela se trouve d'autant mieux... que c'est aujourd'hui ma 
fête et celle de Notre-Dame-des-Fleurs, ma patronne. 

STENIO, & part. 

L'Assomption! ciel! (Haut.) Adieu! adieu! 

(U sort.) 

SCÈNE III, 

FIAMMA, seule. 

(Elle regarde Stenio qui s^éloigne^ puii s'approche de la madone qa! eat 

à droite, et prie.) 

AIR. 

ma patronne ! ô vierge sainte ! • 

Vierge Marie, en qui j'ai foi, 

Èannis et sa peine et ma crainte, 

Veille sur lui ! veille sur nàoi ! 
(Elle Ta prendre plusieurs poignées de fleurs dans la corbeille qu'elle a 
placée sur la table à gauche, et revient près de la statue à qui elle 
fait la révérence.) 

C'est votre fête, ô ma patronne! 

Pour vous parer, voici des fleurs; 

Recevez-les, je vous les donne. 

Comme ma joie et mes douleurs. 

Divine reine, 
Protége-moi, 
Car dans la peine 
Je viens à toi. . 

(Elle mel un bouquet dans les mains de la madone et jette Aéi fleiira 

à ses pieds.) ^ 
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Ton pouvoir suprême 
Console et guérit; 

(a mi-voix.) 
Et celui que j'aime, 
A toi je l'ai dit ! 
Oui, mieux que moi-même, 
Tu le connais bien... 
Mais n'en dis rien ! 
(Loî faisant la réTérence.) 
C'est votre fête, 6 ma patronne! etc. 
(An moment où elle eat aux pieds de la statue entre Babjlas.) 

Hein!... qui vient là?... (Sans regarder.) Un étranger, un 
importun... n'oublions pas ma consigne. 



SCENE IV. 
BABYLAS, FIAMMA* 

BABYLAS. 

Le çeigneur Stenio est-il chez lui ^ 

FIAMMA. 

Non, monsieur, il est sorti... (Levant les yeux.) £h! mais, 
j'ai déjà vu cette figure originale ! 

BABYLAS, regardant» 

Eh! oui... l'autre soir, au bord de la Brenta. 

FIAMMA. 

Ce bal champêtre... 

. BABYLAS. 

C'est ma jolie danseuse ! 

FIAMMA. 

Ce gros et joyeux seigneur, qui après la première salta- 
relle, a osé me demander pour le lendemain un rend@z-v0.u9 
au carrefour de la forêt... 
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BABYLAS. 

Et je m'y suis trouvé bien exactement. 

FIAMMA. 

Est-il possible?... Et vous avez eu l^udace... 

BABYLAS. 

Dame!... on m'a assuré que pour réussir il ne fallait 
douter de rien... Je me suis dit : "Çu es jeune, tu es beau, 
tu es riche... sois audacieux! Et comme "tu m'avais ré- 
pondu : « Attendez-moi sous Forme... » J'ai attendu! 

FIAMMA, riant. 

En vérité ! 

BABYLAS. 

Sous un onne magnifique et par une pluie battante... 
Pourquoi n'es-tu pas venuie? 

FIAMMA. 

Pourquoi?... (a pan.) Voilà im séducteur qui n'est pas re- 
doutable ! (Haut.) Mon gentilhomme, est-ce à l'université de 
Padoue que vous avez fait vos études? 

BABYLAS, naïvement. 

Je n'ai jamais étudié! 

FIAMMA. 

C'est étonnant ! 

BABYLAS, de même. 

N'est-ce pas? je viens pour ça, et de loin... bien loin 
d'ici!... ma famille me fait voyager pour me former et me 
dégourdir, parce qu'au pays ils ont tous l'idée que je n'ai 
pas d'idées... et que je suis môme un peu simple. 

FIAMMA, avec finesse et secouant la tète. 

Vous en avez l'air... 

BABYLAS, de même. 

Mais je ne le suis pas!... je siiis même très-fin et três-ma- 
lin, avec les hommes... Avec les femmes, c'est différent.... 
je n'ai pas encore pu jouter... parce que je les regarde, ce 
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qui me fait perdre Tesprit et m'ôte mes avantages naturels... 
surtout quand elles ont comme toi une mine drôiette et des 
yeux! 

FIAMMA, riant. 

Eh bien ! eh bien ! 

BABYLAS, la pressant. 

C'est plus fort que moi... la tête n*y est plus! 

FIAMMA. 

Finissez, je vous prie, finissez, ou j'appelle mon maitre ! 

BABYLAS, TiTement. 

Il y est donc? 

FIAMMA, à part. 

Dieu! que je suis béte! plus que lui encore! (Haut.) Eh 
bien! oui, il y est... mais il ne reçoit personne... ça revient 
au même. 

BABYLAS. 

Nous ne sommes pas encore assez liés pour que j'aie le 
droit de forcer sa porte; mais écoute, écoute ici... Si tu 
veux faire en sorte que je lui parle... 

DUO. 
Vois cette bague, on la dit belle... 

FIAMMA, riant. 
C'est vrai, très belle 1 

BABYLAS. 

Gomme la flamme, elle étincelle... 

FIAMMA. 
Elle étincelle! 

BABYLAS. 



Et brille encor moins que tes yeux I 

• FIAMMA, de même. 

Moins que mes yeux! 
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BABYLAS. 

Elle est à toi, si tu le veux. 
A ton maître fais-moi parler. 

yiAMMA. 

Je ne le peux! 
BABYLAjS. 

£h bien! je suis plus généreux! 
Et pour un prix encor plus facile, je jure 
De la donner! 

FIAMMA. 

Lequel? 

BABYLAS. 

, Un baiser!... Il est clair 
ftue c'est pour rien! 

FIAMMA, le regardant.. . 
Avec cette figure! 
Non, vraiment! c'est trop cherî... 

Etuemèlc* 
BABYLAS, è part. 

En vain, l'ingrate, 

La scélérate. 

Ici, se flatte 

De m' échapper! * 

J'ai trop d'adresse 

Et de finesse; 

Je ne me laisse 

Plus attraper ! 

FIAMMA, à part. 
Son âme ingrate 
Et scélérate 
En vain se flatte 
De me tromper! 
J'ai trop d'adresse 
Et de finesse; 

Je ne me laisse * 

Pas attraper! 
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BABYLAS, lui montrant la bague. 

C'est un anneau d'étrange sorte! 

Et si tu connaissais son charme tout-puissant!... 

A son doigt sitôt qu'on le porte, 

Chacun vous adore à l'instant! 

FIAMMA, vivement et regardant du côté de l'appartement de son maître. 

Ah î vraiment î 
Par lui l'on est aimé sur-le-champ? 

BABYLAS. 

Sur-le-champ! 
FIAMMA. 
Ah! voyons! 
(Elle met l'anneau à son doigt et regarde du côté, à gauche, où est 
l'appartement de son maître ; pendant ce temps, Babylas s'est jeté è 
droite, à ses genoux. Elle se retourne et l'aperçoit.) 

BABYLAS. 
Je t'adore, et mon âme, 
Fidèle en ses amours, 
D'une nouvelle flamme. 
Brûlera tous les jours ! 

FIAMMA, étonnée. 
Quoi! grâce à cette bague, il m'adore! et son âme... 

BABYLAS. 

Fidèle en ses amours... 

FIAMMA. 
D'une nouvelle flamme... 

BABYLAS. 

Brûlera tous les jours ! 

FIAMMA. 

puissant 
Talisman ! 

Ensemble. 
BABYLAS, à part. 
Je tiens l'ingrate, 
La scélérate, 
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Et je me flatte 
De la tromper! 
Par mon adresse, 
Par ma finesse, 
Je veux sans cesse 
Les attraper! 

FIAMMA, à part» 

Son âme ingrate 

Et scélérate 

En vain se flatte 

De me tromper! I 

J'ai trop d'adresse 

Et de finesse; 

Je ne me laisse 

Pas attraper! 

(Baissant les yeux et dtant la bague de son doigt.) 

Reprenez, je vous en supplie, 
Ce talisman trop séduisant! 

BABYLAS. 

I 

^ Il est à toi!... i 

FIAMUA. . 

Pour un instant 
Reprenez-le, je vous en prie ! 

BABYLAS. 

Très-volontiers!... 

(il le remet à son doigt.) 

FIAMMA, après l'aToir regardé un instant. 

Eh bien! son charme tout-puissant 
N'était que vaine tromperie! 

BABYLAS, étonné. 
Comment? 

FIAMMA, 

r 

î Car cet anneau... vous le portez, hélas î 

i Et pourtant, monseigneur, je ne vous aime pas ! 
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Ensemble. 

BABYLAS, arec colère. 
fatal stratagème! 
Adieu tous mes projets! 
Je me suis pris moi-même 
En mes propres filets ! 
Ah! quelle faute énorme l 
On rit à mes dépens, 
Et pour que je me forme, 
Il faudra bien longtemps ! 

FIAMMA. 

plaisant stratagème 
Qui détruit ses projets! 
Monsieur s'est pris lui-même 
En ses propres filets! 
Oui, bien loin qu'il se forme. 
On rit à ses dépens; 
Attendez-moi sous l'orme, 
Vous m'attendrez longtemps! 

(On sonne du côté de l'appartement è gauche.) 

FIAMMA. 

C'est mon maître!... il me sonne, et vous ne voudrez pas 
Me faire encourir sa colère! 

BABYLAS. 

Non, vraiment! 

FIAMMA. 

Au jardin promenez-vous là-bas. 
S'il peut vous recevoir... 

BABYLAS, lui remettant une carte. 

Voici mon nom, ma chère. 

FIAMMA. 
Je vous avertirai. 

BABYLAS. 

Très-bien I 
Mais, du moins, tu promets... 

7. 
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FIÀMliA. 

Moi? je ne promets rien! 

BABYLAS. 

Que plus tard, ton amour... 

FIAMMA. 

Quand mon amour viendra, 
(Lui montrant «on doigt.) 
Cet anneau-là 
Vous le dira! 

Ensemble, 

BABYLAS. 
fatal stratagème, etc. 

FIAMMA. 

plaisant stratagème, etc. 
(Stenio sonne de noureaa. Babylas sort par une des allées du fond, 

à droite.) 

SCÈNE V. 

FIAMMA, seule. 

Voyez-vous, pourtant, si on les écoutait!... Et quel est 
donc cet adroit trompeur?... (Raswrdant u carte.) Impossible de 
lire sou nom, ni de déchiffrer ce qu'il a écrit, tant c'est grif- 
fonné!... et puis une odeur da soufre... fi! Thorreur!... 
surtout pour un élégant et un petit-maître... 

(EUe Ta pour entrer dans l'appartement à gauche an moment ou Sienio 

en sort.) 

SCÈNE VI. 
STENIO, FIAMMA. 

FIAMMA. 

Ah ! j'y allais, monsieur ! 
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STBNIO. 

Oui, depuis une heure que je sonne! 

FIAMMA. 

Ce n'était pas ma faute... J'étais retenue par un étranger 
qui vous demandait... 

STENIO. 

Je ne reçois pas... 

FIAMMA. 

C'est ce que je lui ai dit! Alors, il m'a remis pour vous 
ce papier... Voyez si vous serez plus habile que moi... 

STEMO, jetant les yeax sar le papier. 

ciel! fiabylas!... 

FIAMMA. 

Ah! vous avez pu lire... C'esl-il du grec ou de l'hébreu? 

(Regardant Steaio qui s'appuie sur la table.) Ëh bien! qu'avez-VOUS 

donc?... Vous tremblez, vous chancelez?... 

STENIO. 

Oui... oui... je devais m'y attendre... je m'y attendais... et 
cependant... quand l'instant arrive... quand l'heure fatale 
approche... Car c'est ce soir... il vient m'en prévenir et me 
le rappeler,, comme si je l'avais oublié. 

FIAMMA. 

Quoi donc? 

STEMO. 

Une dette fatale... Une dette terrible qu'il faut enfin payer... 

FIAMMA. 

Encore un créancier!... J'aurais dû m'en douter à son air 
en dessous... Mais je croyais que tout était fini, que vous 
étiez redevenu riche, que vous n'aviez plus de dettes. 

STEMO, allant «'asseoir près de la table à gauche. 

Une seule... pour ma perte... une seule qui m'ôle tout 
espoir!... 



V. 
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FIAMMA, debout près de loi» 

Allons donc! il y en a toujours!... Mon maître, mon 
maître, confiez-vous à votre fidèle servante... 

STENIO. 

Tu n'y peux rien! 

FIAHMA. 

Qu'en savez-vous? Je peux toujours vous consoler... 

STENIO. 

£t si ma perte est certaine... 

FIAMMA, arec entraînement. 

Me perdre avec vous! 

STENIOf loi serrant la main. 

Ah! Fiamma! mon amie! ma sœur!... Oui, je te dirai 
tout I 

FIAMMA, se ropprochant de lui. 

A la bonne heure, au moins ! 

STENIO. 

Tîi sais que jeune, sans expérience, et grâce aux bons 
amis qui m'entouraient, je dissipai en quelques années la 
fortune que mon père avait amassée dans son commerce 
d'orfèvrerie... et loin de suivre tes avis, loin de chercher 
dans le travail et l'économie une nouvelle source de ri- 
chesses, je résolus de tout regagner en un seul jour ou de 
me tuer! 

FIAMMA. 

Jésus Maria!... 

STENIO, toujours assis. 

C'était, comme aujourd'hui, le jour de l'Assomption... Il 
me restait deux cents écus d'or... J'allai à Venise, au palais 
Graziani, où afiluaicnt tous les étrangers et où l'on jouait 
gros jeu... Je risquai d'un seul coup tout ce que je possé- 
dais... et je gagnai! Je doublai une seconde, une troisième 
fois, je gagnai encore, je gagnais toujours! Celui contre 
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lequel je jouais était un jeune seigneur couvert de riches 
habits et dont tous les traits respiraient la sottise et le con- 
tentement de lui-même.., et lorsque, avec un sourire niais 
et railleur dont j'aurais dû me défîer, il jeta sur la table ses 
bagues, sa ceinture, ses chaînes en diamants, me demandant 
une dernière revanche... tous mes trésors contre les siens.... 
j'acceptai, certain du succès... Tout le monde se leva, se 
pressa autour de nous... il se fît un grand silence... les 
dès roulèrent... et je perdis I^Se levant.) Oui, Fiamma, oui, 
j'avais tout perdu!... La rage dans le cœur, mais calme en 
apparence et le sourire sur les lèvres, je sortis... La nuit 
était profoflde... Je me dirigeai vers le grand canal, et j'allais 
m' élancer... lorsque je me sens retenu, par mon manteau... 
Je me retourne... c'était mon joueur, mon adversaire dont 
j'entends encore l'éclat de rire stupide... — « Y pensez-vous, 
mon cher? se tuer pour si peuî... Tous vos trésors, je vous 
les rapporte, et bien d'autres, si vous le voulez. — Et qui 
donc ètes-vous, » m'écriai-je ? — Il me répondit froidement • 
« Ne l'avez-vous pas deviné en me trouvant dans une maison 
de jeu? C'est là notre domicile... quiconque y met le pied 
ne s'appartient plus, car, en sortant, il tombe entre nos 
mains, tu le vois... d Et à la lueur d'une lanterne sourde 
cachée sous son bras, je vis un parchemin qu'il me tendait, 
et une plume de fer... que dans ma fièvre... dans mon 
délire... je saisis... 

FIAMMA. 

Vous avez signé, grand Dieul 

STENIO. , 

Oui, j'ai signé... j'ai juré la perle de mon âme... Mais ce 
n'est rien encore... Je marchai, je courus... et arrivé chez 
moi, épuisé de fatigue, de terreur, de remords... je tombai 
dans un sommeil léthargique. 

FIAMMA. 

Je me le rappelle encore, tant j'en fus effrayée! 
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STBNIO. 

Et je vis en rêve.., je vis mon père assis dans la chambre 
où j'étais... il regardait un grand coffre plein d*or et il disait : 
« Oui ; mon fils, dont je connais le caractère, aura bientôt 
dissipé la fortune que je lui laisse... Mais plus tard, éclairé 
par le malheur et par Texpérience, il apprendra le prix et 
Tusage des richesses, et alors, il sem heureux de trouver 
ce trésor que ma prudence paternelle aura amassé pour lui 
et caché derrièrece panneau que recouvre mon portrait... »» 
En ce moment, je m'éveillai. .. et encore sous l'influence de 
ce songe, je courus à ce tableau que mes mains embras- 
saient, et sous mes doigts se rencontra dans le cadre un 
clou doré que je pressai, et le panneau s'ouvrit... et je vis 
devant moi plus de trésors que je n'en avais jamais possédé... 

FIÀMMA. 

Est-il possible? 

STEMO. 

Et c'est dans ce moment que, désespérant de la Provi- 
dence et de moi-même, je venais de me vendre, de jurer 
ma perte en ce monde et dans l'autre... car, sans voir, 
sans examiner ce que je signais... j'avais promis que dans 
deux ans... 

FIAMMA. 

Est-il possible ! 

STENIO. 

Oui... pour prix des trésors qu'il m'avait donnés et qui, 
désormais, me devenaient inutiles... j'avais juré que dans 
deux ans, à pareil jour... ce soir... à minuit, je lui appar- 
tiendrais... 

FIAMMA. 

Ce soir? 

STENIO, montrant le papier. 

Et c'est cette dette que Babylas vient me rappeler... 
(a part.) C'est lui! le voici! (Haut.) Va-l'en! 
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FIAMMA, apercevant Babylat à rexlrémhé de l'allée à gauche et poatMnt 

un cii* 

Ah! 

(BU« h ceohe la tête dan» les maina ei •* enfuit par l'allée à droite.) 

SCÈNE VII. 
• BABYLAS, STENIO. 

BAIIYLAS, regardant Fiamma qui s'enfuit. 

£h bien) eh bien! elle s en va!... C'est dommage! car, 
vrai, elle est charmante! 

STENIO. 

Tu trouves? 

BABYLAS. 

Je le jure par Belzébuth, mon parrain ! 

STENIO, avec ironie. 

Malheureusement, c'est l'honneur et la verlu mêmes... et 
pour toi, il n'y a pas moyen d'en approcher. 

BABYLAS, faisant jabot. ^ 

Peut-être... si je le voulais bien. 

STENIO. 

Ah! tu es fat et libertin? 

BABYLA'S. 

Pourquoi pas?... Croyez-vous donc qu'il n'y ait que vous 
autres hommes qui ayez le droit de l'être?... Ça n'empêche 
pas d'être bon diable... et je le suis. 

STENIO. 

Eh bien! prouve-le-moi?,.. J'ai traité avec toi sans mar- 
chander. 

BABYLAS. 

C'est vrai! 
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.' - ^ STENIO. • -. 

J'ai signé ce que tu as voulu, sans le lire. 

BABYLAS. 

Parce que je t'ai pris au bon moment... quand la passion 
t'empêchait de réfléchir e?t de calculer. 

STENIO. 

Je t'aurais demandé cent ans, deux cents ans de jeunesse 
et de fortune... tu me les aurais accordés... 

BABYLAS. 

Sans contredit... Tu ne l'aurais pas payé plus cher. (Riant et 
se frottant les mains.) C'est en Cela que j'ai fait une bonne 
affaire. 

STENIO. 

Et moi, un marché de dupe... tu m'as trompé, friponne... 

BABYLAS. 

C'est mon état. 

STENIO. 

Et si tu avais un peu de conscience... 

BABYLAS. 

Moi? Où veux-tji que je la mette?... 

STENIO. 

Eh bien! un peu de générosité... Tu m'accorderais une 
vingtaine d'années de plus... 

BABYLAS. 

En me parlant de générosité, tu me prends par mon 
faible... parce que, nous autres libertins et mauvais sujets, 
nous sommes toujours généreux, et je voudrais t'accorder 
ta demande, mais voici ma position, tu vas en juger par toi- 
même. 

STENIO, lui montrant la table à gauche. 

Asseyez-vous donc. 

.BABYLAS. 

Très-volontiers. 
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STENIO, M nontrant lei bontaillet de liqo«ar qni sont lar la table. 

Oserais-je vous offrir un verre de Schiraz? 

BABYLAS, s'asseyent de l'antre oAté de la table. 

Je ne demande pas mieux... Le vin, le jeu et les femmes!... 

STEN10, sonnant. 

On les aime donc, en enfer? 

BABYLAS. 

Par goût et par reconnaissance... Us nous amènent tani 
de clients !... (Bnrant.) A ta santé! 

STENIO. 

A la vôtre!... Je vous écoute. 

BABYLAS. 

Tu sais qu*on me nomme Babylas... Je suis d'une des 
bonnes familles de là-bas... le treizième fils d'Astaroth et 
cousin germain de Belzébuth qui voulut bien être mon par- 
rain et qui me dit : « Tu es le dernier de ta famille, tu ne 
dois attendre que de toi-même ta position et ta fortune... Je 
te souhaite donc de Tesprit. » 

STENIO. 

Et vous en avez. 

BABYLAS. 

Dame! je trouve que j'en ai beaucoup!... D'abord, c'était 
rintention de mon parrain... Mais ils disent tous... c'est le 
proverbe, que l'enfer est pavé de bonnes intentions... les- 
quelles produisent toujours un effet contraire, tant il y a 
que personne n'est prophète en son pays et que là-bas je 
suis, depuis mon enfance, leur jouet et leur plastron... C'est 
à qui se moquera de moi et m'enverra des camouflets... 
enfin, s'il faut te l'avouer, ils me regardent tous comme un 
bon enfant... ce qui est humiliant et honteux pour un diable... 
Et moi, qui ai de l'orgueil et de l'araour-propre comme un 
homme... je brûlais à petit feu... et voyant cela, mon par- 
rain me dit : c Babylas, te voilà grand, te voilà majeur, il 
faut commencer tes voyages et te distinguer par quelque 
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action brillante, pour imposer silence aux railleurs... Je vais 
te faire donner une mission sur terre... C'est là que tu 
pourras achever tes études, te dégourdir et te former... parce 
que, la plupart du temps, ils sont là-haut plus malins que 
nous... Et ce que tu apprendras chez eux, joint à ton esprit 
naturel, me permettra de te donner de Tavancement auprès 
de Satan, notre roi. » A quoi je répondis : «Mon parrain, je 
suis prêt à partir. » Et on me délivra une commission en 
bonne forme qui m'ordonnait de voyager pendant un an sur 
terre, à la seule condition de rapporter de mon expédition 
une àme, une seule... Et je me dis, avec mon esprit naturel : 
Ce ne sera pas difficile. 

STENIO. 

Eh bien? 

. BABYLAS, M levant. 

Eh bien! vous allez voir... Mon parrain m'avait laissé sur 
son banquier, un juif, un homme à lui, tout l'argent néces* 
saire pour faire le voyage avec agrément, et le choix des 
moyens était à ma disposition... Je pris les traits et l'étude 
d'un procureur! 

STEXIO. 

C'était bien... un bon état! 

. " ^ BABYLAS. 

Oui... mais qui offrait trop d'analogie avec l'autre,.. Cela 
devait inspirer de la défiance, et ce n'était presque pas la 
peine de changer... D'ailleurs, mes confrères en savaient 
tous plus long que moi, et mon étude allait mal ! j'allais 
être obligé de vendre, quand il m'arriva, un jour, une jeune 
•cliente qui avait un procès, un vieux mari jaloux et une 
figure enchanteresse... Je me dis : Voilà ce qu'il me faut! 
Et pendant que je cherchais à l'entraîner et à la séduire Je 
devins moi-même séduit, entraîné et amoureux à en perdre 
la tète... Je lui promis qu'elle gagnerait son procès et qu'elle 
deviendrait veuve... les deux choses qu'elle désirait le plus 
an monde, si je devenais maître de son àme! « Mon àme, 
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me réponditrclle avec un sourire enchanteur, n'esl-elle pas 
déjà, à vous tout entière?... *» Ce mot me suffit, et sans 
autre garantie» sans aucune promesse écrite, je lui fis ga- 
gner sa cause et la débarrassai de son mari. E(i bien! mon- 
sieur, le crqiriez-vous... Y a-t-il rien de comparable, même 
au fond de l'enfer?... Je suis dénoncé le lendemain par la 
veuve inconsolable, qui m'accuse de la perte de son mari... 
et \M Fa mauvaise réputation dont je jouissais déjà comme 
procureur, les choses s'arrangent . de manière que je suis 
jugé, condamné cl pendu ! 

STENIft. 

Pendu!... 

BABYLAS. 

Oui, monsieur, moi, qui vous parle... Et la perfide, pour 
me voir passer, était à son balcon avec un jeune amoureux 
qu'elle me préférait en secret... et à qui je venais de la 
donner moi-môme..: C'était à s'aller pendre, et j'y allais... 
Ce n'était pas tant la chose... car, pour moi... et dans mon 
état, cela m'est à peu près égal; mais c'est le moment où, 
quittant l'enveloppe de pr^^eureur, moi, Babylas, fils d'As- 
taroth, je retournai au pays natal... Au moment où Ton "me 
vit arriver, ce fut un charivari général de tous les instru- 
ments de cuivre de l'enfer, des milliards de casseroles et de 
sifflets... et des brocards, des camouflets, des éclats de rire 
à se rouler dans le soufre et le plomb fondu!... car, voyez- 
vous, monsieur, quand l'enfer est en goguettes, c'est ef- 
froyable... c'est à n'y pas -tenir... Aussi, je n'y tins pas... Je 
criai qu'on ne devait pas me juger sur un coup d'essai, que 
je demandais ma revanche, et, avec la protection de mon par- 
rain, j'obtins une seconde commission. On me renvoya sur 
terre pour deux ans... Vous savez le reste, et c'est ce soir 
que je suis rappelé. 

STEPilO, à part. 

ciel ! • 
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BABYLAS. 

Vous sentez bien alors que, malgré les intentions les plus 
généreuses, et quoique entre jeunes gens de bonnes maisons 
on se doive des égards, je ne puis m'exposer à un second 
charivari infernal... si je retourne seul au pays. 

STENIO, TÎTement. 

Aussi, je tiendrai ma promesse... je vous suivrai... Je ne 
vous demande plus, pour délais, des années... ou des mois... 
mais quelques jours... Ne pouvez-vous les obtenir et me les 
donner? Quelques jours seulement... le temps de revoir et 
d'épouser celle que j'aime... 

BABYLAS. 

Vous aussi,, . vous êtes amoureux? 

STENIO. 

Oh! mieux encore : je suis aimé d'une femme charmante, 
et je partirais avec moins de regrets si elle m'avait appar- 
tenu ; car, jusqu'ici, des obstacles avaient empêché notre 
mariage, et, dans ce moment, elle m'attend pour m'épouser 
à trente lieues d'ici... à Vérone. 

BABYLA^. 

A Vérone?... 

STENIO. 

La belle Lélia Bentivoglio... 

BABYLAS. 

Lélia?... celle qui vous aime... qui veut vous épouser?... 

STENIO. 

Oui, monsieur. 

BABYLAS. 

Lélia... Bentivoglio.., une veuve?... 

STENIO. 

Oui, monsieur. 

BABYLAS. 

C*est la mienne!... 
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STENIO. 

Que voulez-vous dire?... 

BABrCAS. 

Celle dont je vous parlais. 

STENIO, haussant les épaules* 

Allons donc ! 

BABYLAS. 

Celle qui m'a trompé et qui en tromperait bien d'autres... 
Et si c'est elle seule qui excite vos regrets... 

STENIO. 

Ce n'est pas possible,., et si je pouvais la voir encore 
une fois... une seule fois... 

BABYLAS. 

N'est-ce que cela? Je peux te procurer ce plaisir... ici- 
sur-le-champ. 

STENIO. 

Mais elle est à trente lieues... 

BABYLAS. 

La distance n'y fait rien... A quoi la crois-tu occupée?... 

STENIO. 

A penser à moi et à compter les instants... car je lui 
avais écrit la lettre la plus tendre pour lui annoncer mon 
arrivée... et, inquiète de mon retard... elle est dans la 
crainte, dans les larmes, peut-être... 

BABYLAS. 

4 

C'est ce que nous allons voir... Attention! 

(Babjlat étend I« jhain rert les jardins. Le thédtre devient obscur. Le 
feuillage s'ourre, et sur un fond lumineux on aperçoit Lélia à sa toi- 
lette et ae parant.) 

STENIO. 

ciel!... 
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WO. 
BABYLAS. 

Vois cette amante dans les larmes 
Gaiment sourire à son miroir! 

STENIO. 

Elle veut redoubler de charmes. 

Mais pour moi seul !... car je crois voir 

Mon billet... 

BABYLAS. 

Que sa main déchire 
En papillotes ! . 

SfTEmO, àrec effilai. 
Ah! grands dieux! 
(Vircmtnt.) 
Mais non... rêveuse, elle soupire, 
Et pense à moi !... 

BABYLAS. 

Si tu le veux, 
Mot pour mot, je vais te traduire 
Sa pensée et ses. moindres vœux. 

Écoute bien! 

(ContrefaiMnt la .ttÔM. d» femme.) 
Lequel... lequel épouserai-je. 
Du sénateur ou du marquis ? 

STBNIO, & part. 

Ociel! 

BABYLAS, continaant eMime si Lélia parlait. 

L'un -est puissant et me protège!... 
■ L'autre est riche... et je m'enrickit!... 
SCenio, qui m'aime, et que je trompe, 
N'est rien qu'un bourgeois, un marchand. 
(Lélia, se mettant à la table, a Tair d'écrire.) 
Il faut donc qu'aVeC lui je rompe; 
Le plus tôt est le plus prudent. 
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STENIO, aT«c foreur. 

Perfide !... 

(n s'élance vers le tableau de gaze ; le» branobei d'arbre se rapprochent 
et se referment. Lélia disparaît. On ne roit pins que le fond des jar- 
dins en dehors du parillon.) 

Ensemble. 
STENIOf rerenant sur le deyant du théâtre. 
Mais non !... c'est une ruse, 
C'est un piège infernal ! 
Ta malice m'abuse 
Par ce tableau fatal! 
Tais-toi !... Tu calomnies 
Sa vertu y ses attraits ! 
À tant de perfidies 
Je ne croirai jamais ! 
Jamais!... jamais! 

BABYLAS, riant et se frottant les mains. 

Il croit que je l'abusé. 
Le trait est jovial ! 
Il prend pour une ruse 
Un tour si déloyal ! 
C'est moi qui calomnie 
Ses innocents attraits... 
A tant de bonhomie 
L'on ne croira jamais ! 
Jamais !... jamais ! 

(Toujours riant.) 
C'est un vrai service à lui rendre. 
Allons, regarde de nouveau I 
(Les branches s'entr'ourrent de n.ouTeau* L'en aperçoit Lélia assise i une 
table, à côté d'un seigneur richement habillé qui lui tient la nain et 
la regarde arec tendresse. Lélia baisse les yeux.) 

STENIO, stupéfait. 

Que vois-je ? 

BABYLAS. 

Veux-tu les entendre ? 
Écoute ce tendre dno ! 
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(contrefaisant umr à tour la t«îx de femme et la voir de baase-taille.) 

(Voix de femme.) 
Oui, monseigneur, mon trouble extrême 
Vous dit assez que je tous aime. 

(Yoix d'homme.) 
Tendre pudeur !... aveu bien doux ! 

(Yoîx de femme.) 
Moi, je n'aimai jamais que vous ! 
(Voix d'homme.) 
Que moi! 

(YoIx de femme.) 
Que vous ! 
Vous êtes le premier. 

(Yoîx d'homme.) 
Moi? 

(Yoîx de femme.) 
Vous ! 

STENIO,' voulant s'élancer. 
Ah! coquette! 

BABYLAS. 

Écoutez toujours, 
Ou vous allez perdre de leurs discours ! 
(YoIx de femme.) 
Nos deux âmes n*en feront qu'une. 

(Yoîx d'homme.) 
Nos deux âmes et ma fortuné ! 
Il faut donc croire à vos amours. 

(Yoîx de femme.) 
Ainsi, vous m'aimerez toujours ? 
(Yoix d'homme.) 
Toujours ! 

(Voix de femme.) 
Toujours I... 
(Voix d'homme.) 
Reçois ma main I... 

(Voix de femme.) 

A toi toujours ! 
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(Le seigneur {«ttie eontre soo cœur la main de Lélia et reut la porter à 

MS lèrres.) 

8TENI0. 

Ah ! c*en est trop I 

(il s'élance rers le tablean, qui disparaît ; le yonr rerient et Stenio s'arance 

sur le devant du théâtre.) 

Ensemble. 

STENIO. 
Hais non, c'est une ruse, etc. 

BABYLAS, riant. 
11 croit que je l'abuse; etc. 
(Fiamma s'aTance timidement sor la pointe du pied, et tenant à la main 

une lettre.) 

STENIO, se retournant brusquement. 
Qui vient là! cette lettre... 

(jetant les yeux dessus, et la prenant.) 
Ah I c'est de Lélia ! 
(a Fiamma qui ose à peine lerer la tète et regarder Babylas.) 
Laisse-nous. 
(Fiamma s'enfuit sans regarder, et en ayant l'air de dire : Je ne demande 

pas mieux.) 
C'est sa main... c'est bien d'elle... Et voilà 
De «quoi confondre ton mensonge... 
£t prouver son amour... 

(Eu parlant ainsi, il a ourert la lettre et y jette les yeux.) 

Dieu I que vois-je ? Est-ce un songe? 
(Se frottant les yeux et lisant.) 
« Plaignez-moi... du destin un caprice nouveau 
« Me force d'épouser le marquis Dandolo... 
« Et quand vous recevrez cette lettre... » Ah I parjure I 

BABYLAS, riant et montrant le fond du théâtre. 
Le tableau si fidèle est-il une imposture ? 

STENIO. 

Plus d'amour ! plus d'espoir, tout me trahit, hélas I 
IV. - X. 8 
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BABYLAS, è pari el fiant. 

Je ne suis pas le seul qu'on attrape ici-bas ! 

Ensemùle» 

STKNIO, arec furaur. 
Perfide ! infidèle I 
J'ai donné pour elle 
Ma vie éternelle 
Et mes plus beaux jours I 
Elle m'abandonne.. 
Qu*ici le ciel tonne... 
Satan, je me donne 
^ A toi pour toujours ! 

BABTLAS, arefe jota. 
gloire éternelle ! 
Conquête nouvelle... 
J'espère, par elle, 
De glorieux jours... 
. Le succès couronne 
Mon front qui rayonne; 
Son âme se donne 
A moi pour toujours ! 

STENIO, hors da lui. 
Ah ! dans l'excès de rage où mon âme se livre, 
Si déjà je n'étais & toi par mon serment, 

Je m'y donnerais maintenant I 
Sans retard, sans délai, je suis prêt à te suivre ! 

BABYLAS. 

Non ! l'instant n'est pas expiré, 
Quelques heures encore ! 

STENIO. 

Et j'en profiterai 
Pour laisser en partant tous mes trésors à celle 
Qui m'a conservé seule une amitié fidèle. 
Que Fiamma soit heureuse ! et malheur, après moi, 
A celle qui trahit ses serments et sa foi!... 
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Etu^mble. 

STËNIO, à part, avec colère. 
Perfide, infidèle ! etc. 

BABYLAS, dans l'enchantement. 
gloire éternel'e ! etc. 

(Stenk» entre 4ans rappartement à gauche.) 



SCENE VIII. 
BABYLAS, seuL 

Voilà une affaire terminée et ma mission remplie avec 
honneur... Encore quelques heures et je retourne au pays... 
et cette fois ce ne sera pas comme la première... Quelle 
réception m'attend!... quelle fête!... quel triomphe!... Et 
mon parrain, qui me dira : « Bravo, Babylas ! Je ne te re- 
connais plus... » Je le crois bien !... il n'y a plus moyen 
maintenant de m'attraper ou de m'en faire. accroire... Quand 
on a étudié trois ans cjiez les hommes et surtout chez les 
femmes comme notre jeune veuve... ça vous forme diable- 
ment un diable ! 

COUPLETS. 

Premier couplet. 

Jadis, par un sort fatal. 
Tout le monde, au pays natal, 
Avec moi sortait des bornes 
Depuis messieurs les lutins, 
Jusqu'aux moindres diablotins, 
Chacun me faisait les cornes 

A présent 
C'est différent, 

Pour duper 
Et pour tromper. 
Je suis docteur 
Et professeur ! 



186 OPÉRAS-GOMIQUES 



Oui, croyez-en ma parole, 
Diablotins trop ignorants ! 
Sur terre allez à l'école, 
Et vous reviendrez savants. 

(La nuit rient peu é peu pendant le couplet suivant.) 

Deuxième couplet* 

Autrefois, pour la beauté 
Je me serais précipité 

Dans le bitume ou l'asphalte ! 

Timide, même en enfer. 
Près d'une belle au regard fier, 

La crainte m'aurait dit : Halte !... 

A présent 
C'est différent, 

Pour mentir 
Et pour trahir. 
Je suis docteur 
Et professeur... 

Et quittant la métropole, 
Diablotins trop innocents. 
Sur terre allez à l'école. 
Et vous reviendrez savants ! 



SCÈNE IX. 

BABYLAS, FIAMMA, tenait à la main un bougeoir allumé et portant 
sous son bras un panier qui contient tout ce qu'U faat pour le couvert. 
Elle pose sur la table à droite son bougeoir et son panier. 

BABYLAS, à part. 

Ah ! c'est la belle Fiamma ! 

FIAMMA, Tapercerant et tressaillant. 

Ah ! mon Dieu !... encore lui ! quand une fois il est dans 
une maison... il parait qu'il n'en sort plus ! 

(Elle recule en voyant Babylas qui s'avance vera elle.) 
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BABYLAS, s*anètant. 

Eh bien !... eh bien !... crois-tu donc que je te veux du 
mal?... tu ne me connais pas ! 

FIAMMA, timidement* 

C'est parce que je vous connais... que j'ai peur! 

BABYLAS. 

Et tu as tort!... je n'ai de pouvoir sur les gens qu'autant 
qu'ils m'en donnent eux-mêmes ! 

FIAMMA. 

Je le sais bien... et par Notre-Dame ma patronne qui me 
protège... j'espère bien n'être jamais tentée du démon... 
Quand je pense cependant que j'ai dansé avec lui une sal- 
tarelle!... 

BABYLAS. 

Où est le mal? 

FIAMMA. 

Un très-grand!... voyez- vous, jeunes filles, ce que c'est 
que d'aller à la danse... le diable vous y attend... et ces 
bijoux... cette bague... qu'il m'offrait tantôt... l'esprit malin 
vous éblouit et vous séduit par là... J'ai manqué y suc- 
comber. 

BABYLAS. 

En vérité... (virement.) Ah! si tu voulais... 

FIAMMA, effrayée. 

Quoi donc?... 

BABYLAS, la regardant et passant à droite, pendant que Fiamma, prenant 
son panier, passe è gauche mettre le courert* 

Rien... rien! (a part.) Une jeune tille... simple, naïve et 
innocente... ce serait là une conquête bien autrement glo- 
rieuse... que celle de son maître... qui tôt ou tard nous 

reviendra toujours... (Haut, à Fiamma qui a Mé du panier la nappe 
et les a^isiettes et qui commence à mettre le couvert.) Qu'cst-Ce qUC 

tu fais là? 

8. 
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FIAMMÀ. 

Vous le voyez bien... je mets le couvert de monsieur... 

BABYLAS. 

Tu en mets deux... 

PIAMMA. 

Dame!... puisque VOUS êtes sorcier, vous devez deviner 
pour qui est le second? 

BABYLAS. 

Pour moi peut-être!... c'est très-aimable à lui... 

FIAMMA. 

Allons donc!... il attend meilleure compagnie que ça... 
c'est moi, monsieur, moi qui aurai cet honneur-là, que je 
paierais au prix de ma vie... 

BABYLAS. 

Alors... et à moins quç tu ne te dépêches de servir, ton 
maître risque fort de partir sans souper, car aujourd'hui... 
je l'emmène. 

FIAMMA, quittant la table et aceoarant vivenent auprès de Ui. 

Vous l'emmenez!... 

BABYLAS. 

A minuit!... 

FIAMMA, toute tremblante. 

Lui!... mon maître?... 

ROMANCE, 
Premier couplet. 

A geuoux je vous eo supplie ! 
Laissez fléchir votre rigueur! 
Et pour ajouter à sa vie 
Prenez ma vie et mon bonheur! 
Oui, dans le destin qui l'accable, 
Hors mes jours qu'à lui j'engageai, 
Je n'ai rien, monseigneur le diable, 
Mais j'offre, hélas î tout ce que j'ai. 
Prenez... prenez tout ce que j'ai 



I 
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Deuxième eowpleU 

Si riche le ciel m'eût fait naître. 
S'il m'eût donné titre et grandeur, 
À l'instant, pour sauver mon maître, 
Je ^es donnerais de grand cœur! 
Mais pour payer dette semblable. 
Mors mes jours qu'à lui j'engageai, 
Je n'ai rien, monseigneur le diable, 
Mais j'offre, hélas! tout ce que j'ai. 
Prenez ! prenez tout ce que j'ai! 

DUO. 
BABYLAS. 
En faveur de ton maître un dévoûment si tendre 
Ressemble à de Tamourl... et c*cst à s'y méprendre! 

FIAMMA, naïrement. 

Et quand il serait vrai! 

BABYLAS, secouant la tète. 

J'entends!... j'entends Irës-bien... 
Et si pour le sauver il n'était qu'un moyen!... 

FIAM]|IA, Tivemeat. 
J'y consens! quel est-il? 

BABYLAS, avec joie, »e trottant les mains et s'avancaol vers elle* 

Vivat!... Eh bien!... 

(Fiamma, effrayée, se réfugie près de la madooe qui est à droite.) 
Viens alors? 

FIAMMA, toujours près de la statue. 
Eh! pourquoi? 

BABYLAS. 

C'est en vain 
(Montrant la statue.) 
Que je veux approcher de cette image sainte ! 
Le bras de l'Éternel élève un mur d'airain 
Qui m'cmpèche à jamais de franchir cette enceinte I 

FIAM.UA, toujours près de la slattte. 
Vous n'en pouvez jamais approcher? 
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BÀBYLAS, eisajant de fair« un pai en arant, et ne le poarant pat. 

Tu vois bien! 

FIAMMÀ, à part, se pressant contre la statue* 
Oh ! c*est bon à savoir!... 

(Lui parlant de loin.^ 
Quel est donc ce moyen 
Qui peut sauver mon maître? Expliquez-vous, de grâce... 
Quel est-il?... répondez... 

BABYLAS. 

C'est de prendre sa place! 

Ensemble. 
FIAMMA. 

D'horreur et d'épouvante. 
Interdite et tremblante. 
Je sens la terre, hélas! 
Tressaillir sous mes pas ! 

BABYLAS. 

Conquête séduisante. 
Qui me plaît et me tente, 
L'Amour guide tes ^as. 
Et vers moi tu viendras! 
FIAMMA, quittant la statue et se rapproohant de Babylas. 
Quoi! pas d'autre moyen? 

BABYLAS. 

A ce prix seul, je cède! 
Un échange!... Un de vous doit me suivre aujourd'hui! 
Choisis ! 

FIAMMA, à part. 
Que Dieu me soit en aide ! 
(Hésitant.) 
Quoi! me perdre à jamais!... mais, hélas! c'est pour lui! 
(Avec explosion.) 
Qu'il soit sauvé! 

BABYLAS, vivement. 

Tu l'as dit î 
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Oui! 



FIAiniA. 
BABYLÀS. 

Tu le veux? 

FIAMMA. 

Oui! 
Oui, me perdre pour lui ! 

Ensentble, 

BABYXAS, arec joie. 
Puissance infernale! 
Gloire sans égale! 
Elle est ma vassale; 
A moi tant d'appas! 
Clairon et trompette, 
Sgnnez sa défaite; 
Que l'enfer répète : 
Gloire & Babylas! 

FIAHMA, à part. 

Puissance infernale! 
Douleur sans égale! 
Je suis sa vassale 
Pour jamais, hélas! 
Ha perte s'apprête. 
Mais mon cœur répète : 
Toi que je regrette. 
Du moins tu vivras! 

BABYLAS. 

En bonne forme, et d'une main exacte, 
Je vais dresser ce nouvel acte. 

FIAMMA, Tiremont. 
Et vous me rendrez Tautre ! 

BABYLAS. 

Et toi, c'est convenu. 
Tu signeras? 

FIAHMA. 

Ehl oui! 
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QABYLAS. 

Glorieux pacte 
Qui range sous mes lois jusques à la vertu I 

Ensembie. 
BABYLAS. 
Puissance infernale, etc. 

FIAMMA, à part. 
Puissance infernale, etc. 
(fiabjUs sort par une des «liées du fond. Fiamma, restée seule, le âuit 
quelque tempe des jeux, cache sa tète entre ses mains, puis tombe 
aux pieds de la madone*) 

SCÈNE X. 

FIAMMA, seule et à genoux* 
(Motif de son premier air.) 

Vierge sainte! ô ma patronne! 
Du ciel mon nom est réprouvé,' 
Que ton cœur me plaigne et pardonne ! 
Je me perds!... n>ais, je l'ai »aiiyé! 



SCENE XI. 

FIAMMA, encore à genoux; STENIO, sortant de l'allée à droite. 

STEN.IO, raperceraot. 

Fiamma à genoux!... C'est pour moi qu'elle prie! 

FIAMMA, se relevant. 

Dieu ! mon maître ! (Le regardant.) Et dire que dans quelques 
instants. . . séparée pour jamais. . . 

STBMO, lui prenant la main. 

Pauvre fille!... lu trembles!... C'est juste... Mon départ 
te laisserait sans appui, sans ressource... Mais rassure-toi... 
j'ai pensé à ton aVenir!... 
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FIAtmA, à paît, M le te^fardant. 

Et moi aussi! 

STKNIO. 

A toi, qui fus ma seule amie... je viens de léguer tous 
mes biens... (viTenem.) Ceux que je tiens de mon père... Tu 
peux les accepter... 

FIAMMA. 

Ah! c'est trop de bontés, mon maître... mais ces biens 
me seraient inutiles... 

STENIO. 

Et à moi encore plus... puisque je pars! 

FIAMMA, TÎTemant. 

Non ! vous ne partirez pas ! 

STENIO. 

Qui te l'a dit? 

FIAMMA, de même. 

Ma patronne, qui m'a inspiré les moyens de vous racheter, 
de vous sauver... 

STENIO. 

Moi!... et comment? 

FIAMMA. 

C'est mon secret, à moi... Ne m'interrogez pas! mais 
laissez-moi faire!... et je vous réponds que vous vivrez... 
que vous échapperez au démon... que votre pacte avec lui 
sera dans un instant rompu à jamais. 

STENIO. 

Est-ce possible? 

FIAMMA. 

Je vous le jure, mon maître, moi, moi, qui ne vous ai 
jamais trompé ! 

STENIO. 

Et où as-tu puisé un tel courage, un tel dévouement ? 
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FIAMMA, arec eotralnement. 

Dans mon amour!... 

STENIO. 

Ociel! 

FIAlUf A, 16 cachant la tAte dans sei mains. 

Ah! qu'ai-je dit? (a part.) Voilà déjà le démon qui me 

possède et s'empare de moi... (Hant et apercevant Babylas.) C'est 

lui!... Laissez-nous pour un instant... un instant seule- 
ment... et après, toute à vous!... 

(Stenio sort par l'aUée da fond A droite.) 

SCÈNE XU. 
BABYLAS, FIAMHA. 

FIAMMA, A part, regardant Babylas. 

Ou plutôt... toute à lui!... 

BABYLAS. 

Me voici!... Je n'ai pas été longtemps, mais encore fal- 
lait-il remplir toutes les formalités... et j'espère que rien 
n'y manque... lis plutôt. 

(il lai présente un papier.) 
FIAMMA. 

Est-ce que je sais lire votre grimoire?... 

BABYLAS. 

Il est traduit et mis à la portée de tout le monde... pour 
ne décourager personne... et surtout les gens qui n'ont pas 
notre esprit et notre savoir... mais tout est en règle, et tu 
peux signer de confiance. 

FIAMMA, prenant le papier. 

De confiance, avec vous... Ah! bien oui... je ne suis pas 
comme mon maître, qui signe toujours sans lire... (Regardant 

près de la table, à droite, où elle a laissé la bongie allnmée.) Et, d'a- 

bord, qu'est-ce que je vois là? 

BABYLAS. 

Où donc? 
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FIAMMA. 

Là... cette ligne rouge ; Ladite Fiamma m'appartiendra 
à Vinstant même. 

BABYLAS. 

C'est plus sûr... 

FIAMMA. 

Quoi! dès que j'aurai signé... vous pourrez m'emporter? 

BABYLAS. 

Sur-le-champ !... puisque tu prends la place de ton mattre. 

FIAMMA. 

Mais mon raaître^ne devait partir qu'à minuit... c'est 
donc plus d'une heure que vous me volez... Voyez-vous, 
si on ne prenait pas garde ! 

BABYLAS. 

C'est une heure que je gagne, j*en conviens... mais c'est 
pour les frais ! 

FIAMMA. 

Allons donc! 

BABYLAS. 

Dans tous les actes du monde... il v a des frais... 

FIAMMA. 

Me disputer une heure... me chicaner sur quelques mi* 
nutes ; c'est pis qu'un procureur. 

BABYLAS. 

C'est que je l'ai été... et qu'il en reste toujours quelqu 
chose... 

FIAMMA. 

Et moi, je ne signerai pas cela... Partir sur-le-champ... 
sans revoir mon maître... sans lui faire mes adieux!... Je 
tiens à cette heure-là... c'est ma dernière... 

BABYLAS, la regardant arec tendresse. 

Et moi, je n'accorde rien... je suis pressé... 

ScaiBB. — Œuvres oomplAtei. iVna ^érie. — 10«* Vol. ^ 9 
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« 
FIAMMAy d'nn air suppliant. 

Une seule demi- heure.,, une petite?... 

BABYLAS. 

Non!... c'est inutile de marchander... 

FIAMMA. 

Est-il possible d'être aussi juif en affaires!... (Lui montrant 

le bougeoir qui est sur la table è droite.) Eh bien!... eh bicu! le 

temps seulement que cette bougie soit consumée?... 

BABYLAS. 

Non, ma foi!... Cela peut durer plus d'une heure encore. 

FIAMMA. 

Tant mieux!... c'est mon dernier mot... (jetant le papier à 
terre.) C'est à prendre ou à laisser... Je ne signe plus... 

BABYLAS, le ramassant. 

Allons! allons... ne vous fâchez pas... Accordé le délai 
demandé. 

FIAMMA. 

Écrivee-le sur l'acte... car avec vous, je me défie de tout. 

BABYLAS, se mettant à la table k droite, à la lueur de la bougie. 

C'est de bonne guerre!... chacun pour soi... Dès qu'en 
affaires on peut se tromper... c'est de franc jeu!... (Ecrivant 

pen lant que Fiamma regarde par-dessus son épaule.) <t Ledit aCtC n6 

« sera valable et exécutoire... 

FIAMMA, achevant de dicter. 

« Qu'au moment où cette bougie sera consumée... » 
C'est biedi... 

FINALE, 

BABYLAS, lut présentant la plume* 

Signe, à présent. 

FIAMMA, hésitant. 

Je sens tout mon effroi renaître!... 
(Prenant la plume et le parchemin.) 
Mais il le faut!... allons!... 

(Elle signe.) 
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BABYLAS, avec joie, et étendant la raain sur elle. 

Tu m'appartiens!... 
(Voulant prendre le parchemin.) 
Donne... 

FIAMMA, refusant. 

Rends-moi d'abord le pacte de mon maître. 

BABYLAS, le lui doonant. 
C'est trop juste, voici ses serments. 

FIAMMA, lui donnant le sien. 

Et les miens! 
(Le regardant aree joie.) 
Sauvé! sauvé par moi!... 

SCÈNE XUI. 

BABYLAS, FIAMMA, STENIO, entrant par la droite. 

FIAMMA, courant au-derant de lui, et lui remettant le papier. 

J'ai tenu ma promesse... 
Que cet écrit soit détruit par le feu I 

STENIO, areo joie, le brûlant à la botfgie. 

ciel!... 

FIAMMA. 

Et que pour vous la liberté renaisse! 
Vous n'appartenez plus qu'à Dieu!... 

STENIO, «'approchant d*elle. 
Qu'à toi seule appartienne 
Le bonheur de mes jours ! 
Car j'ai brisé la chaîne 
De mes honteux amours!... 
C'est toi que je préfère. 
Accepta mes serments, 
Et donne-moi sur terre' 
Le ciel que tu me rends! 

FIAMMA. 

Quoi, c'est moi qu'il préfère! 
L'ai-je bien entendu! 
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Pour moî s'ouyre sur terre 
Le ciel, que j'ai perdu ! 
tourment de mon âmel... 
Mon bonheur et mes jours 

(Regardant la bougie qui e»t sur la table.) 
Vont, avec cette flamme. 
S'éteindre pour toujours I 

STENIO, étonné. 

Que dit-^Ue? 

BABYLAS. 

Qu'il faut oublier vos projets. 
Vous voilà, de nouveau, séparés pour jamais ! 

Ensemble, 
STENIO. 

Imposture! artifice I 
Discours fallacieux I 
L'éternelle justice 
Nous unit tous les deuxl 

FIAMMA. 

douleur!... ô supplice! 
Quand il m*offre ses vœux. 
L'éternelle justice 
Nous sépare tous deux! 

BABYLAS, à part, en riant. 
bonheur!... ô délice! 
Comme ils sont malheureux ! 
Mon adroite malice 
Les sépare tous deux ! 
(g aiment à Stenio.) 
Non, ce n'est point une imposture ; 
Elle est à moi, je te le jure! 
Pour détourner le coup qui t'était destiné... 

* STENIO. 
Quoi, Fiamma?... 

BABYLAS. 

De l'amour n'écoutant que l'audace, 
A voulu se perdre... à ta place! 
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STENIO, vivement, et courant à Babylas. 
Jamais!... jamais! 

BABYLAS, lui montrant l'acte. 

C'est écrit!... c'est signé! 

Ensemble. 

BABYLAS. 

bonheur!... ô délice! 
Gomme ils sont malheureux! 
Mon adroite malice. 
Les désunit tous deux ! 

STENIO. 

Horrible sacrifice! 

Dont s'indignent les cieux ! 

L'éternelle justice 

Doit briser de tels nœuds ! 

FIAMMA. 

douleur!... ô supplice! 
Quand il m'offre ses vœux, 
L'éternelle justice 
Nous sépare tous deux! 

STENIO, avec force. 

J'annule ce traité!... mes droits, je les réclame! 

BABYLAS. 

Impossible à présent! 

STENIO, à Fiamma. 
Eh bien ! je te suivrai ! 
Mon âme est unie à ton âme ! 
(courant à Babylas, et lui montrant Fiamma.) 
Et son destin^ je le partagerai!... 

BABYLAS, Tiyement, 

C'est dit... j'accepte! 

STENIO,' à Fiamma. 
Oui, dans là, fortune 
Comme dans les maux, 
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Et cbauce commun^ 
Et dangers égaux! 

BÀBYLAS, qui, pendant ce temps, a apprêté aon parchemin «t sa pUme. 

doubla fortuno! 
Triomphe nouveau! 
Deux âmes pour une! 
Babylas, bravo! 
J'entends l'enfer crier : Bravo!... bravo! 

FIAMMA, arrêtant Stenio qui va prendre la plume. 
Non^ non, il n'aura rien !... 

(Montrent )• statue da la madone.) 
Et, grâce à ma patronne, 
Babylas en enfer n'emmènera personnel 

BABYLAS, montrant Tacte qu'il tienf, 
Non pas!... tous les détours sont ici superflu! ! 
A moi son âme... à moi sa vi« 
Quand finira cette bougie ! 

FIAMMA, s'approchent de la tahle* 

Qui durera toujours !... et ue brûlera plus ! 

(Elle éteint la bougie.) 

BABYLAS, voulant s'élancer Ters elle. 
Je la rallumerai!... 

FIAMMA, prenant la bougie éteinte, et la plaçant dans lea mefoi die la 

madone. 
Viens donc la prendre!... ' 

BABYLAS, s'arrètant. 

rage ! 

FIAMMA, s'inclinent devant la madone* 
Â la Vierge Marie ici j'en fais hommage ! 
Sur son autel viens la chercher? 

BABYLAS. 

Et je ne puis en apprQcher ! 

Ensemble. 
BABYUS. 
Dieu le défend ! je n'en puis approcher. 
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STENIO et FIAMMA. 

Non^ noD; jamais il n'en peut approcher ! 

BABYLAS, avec colère. 
Me voir encor dupé ! moi, qui par l'esprit brille ! 
Et dupé celte fois par une jeune fille !... 

(On entend dans l'orchestre des éclats diaboliques.) 

Ah!... ah!... ahl... 

BABYLAS. 

De l'enfer j'entends 
Les rugissements, 
Les éclats de rire 
Dont le son déchire 
Les plus forts tympans ! 
(Mêmes cris.) 

Ah!... ah!... ahl... 

Oui, je les entends ! 

(llttsique d'église.) 

FIAMMA et STENIO, à droite, près de la madone. 

Sainte reine des anges, 
Recevez nos louanges !... 
Votre appui généreux 
Nous rend à tous les deux 
Les cieux !... 

Sainte vierge Marie, 
Par nous soyez bénie ! 
Votre autel protecteur 
Défend notre bonheur ! 

vous ! reine des anges ! 
Recevez nos louanges !... 
Votre appui généreux 
Nous rend à tous les deux 
Lés cieux !... 



(Musique infernale.) 



BABYLAS. 

Dans ce vaste gouffre 
De flamme et de soufre. 



Faut-il qae je souffre 
De nouveaux affronts?... 
Leur ardente foule 
He berne et me roule. 
Et l'enfer s'écroule 
Au bnit des chansons!... 

C'en est fait, voici l'heare 
Et le terrible instant! 
L'infernale demeure 
Et m'appelle et m'attend!... 

Dans ce vaste gouffre 
De tlamme et de soufre, 
Faut- il que je souffre 
De nouveaux affronts!... 
Leur ardente foule 
Me berne et me roule, 
El l'enfer s'écroule 
Au bruit des chansons]... 

(Bim inltnuBi.) 

«il... ah!... ah!... 

C'est leur rire affreux! 
(S'iblwnt dBH la tirra.) 
A moi l'enfer!... 
FlAHIilA et STEMO, ■• jeUDl dani loi ïi 
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SCENE PREMIERE. 
MARIQUITA, MUGNOZ. 



HARIQVITA. 

Comme lu me dis ça !... Depuis hier soir que M. le duc 
d'OlonQe est arriva dans son chàleau, tu as l'air presque 
aussi bourru que lui... (u'intMrogemt.) car il est bourru, à ce 






sdil? 
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MUGNOZ. 

Toiyours. 

MARIQUITA. 

Et colère, brutal, emporté ? 

MUGNOZ, A demi-Toix. 

Pire que tout cela. 

MARIQUITA. 

Il est donc méchant et féroce ? 

MUGNOZ. 

Pire encore ! 

MARIQUITA. 

Jésus Maria !... c*est donc un loup-cervier... un ogre ? 

MUGNOZ. 

Tu Tas dit... voilà comme il est... à Tégard des femmes... 
il les dévorerait toutes... tant il les aime» 

MARIQUITA. 

En vérité!... 

MUGNOZ, secouant la téta. 

C'est là un horrible défaut. 

MARIQUITA. 

C'est drôle... mais en faveur de celui-là... je lui pardon- 
nerais tous les autres. 

MUGNOZ. 

Ma femme !... 

MARIQUITA. 

A moins qu'il ne soit vieux et laid... (a demi-voix.) Est-ce 
qu'il est vieux ? 

MUGNOZ, avec humeur. 

Il a trente ans... à peu près. 

MARIQUITA, avec curiouté. 

Oh ! alors, c'est qu'il est affreux ? 
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MUGNOZ, de même. 

Du tout... il n'est pas mal... il est bel homme... il est 
comme moi... mais je n'ai pas besoin de te le vanter. 

MARIQUITA. 

N'as-tu pas déjà peur ? 

MUGNOZ. 

Je ne suis pas le seul... son arrivée a jeté la terreur dans 
le pays... On se rappelle, il y aune dizaine d'années, quand 
il est venu, pour la première fois, avec de jeunes gen- 
tilshommes de ses amis... Ils n'ont fait pendant un mois que 
chasser, jouer et boire, avec un tel enthousiasme, que moi, 
Hieronimo Mugnoz, Tintendamt, je n'ai plus retrouvé à leur 
départ, dans les caves du château, une seule bouteille 
intacte ! 

MARIQUITA. 

C'est ce qui t'a fâché contre eux ! 

MUGNOZ. 

Je le concevrais encore, mais ce qui est sans excuse... 
c'est le trouble des ménages, les malheurs domestiques et 
le désespoir des maris. 

MARIQUITA, étonnée. 

Ah bah ! 

MUGNOZ. 

Désespoir qui dure encore... car on a fait une remarque 
foudroyante... c'est que, dans le pays, tous les petits gar- 
çons, depuis ce temps, sont de vrais démons... ça réveille 
des idées... 

MARIQUITA. 

Allons donc ! 

MUGNOZ. 

Et si cela allait recommencer ! 

MARIQUITA. 

Ce n'est pas possible... puisque monseigneur le duc 
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d'Olonne, notre maître, vient aujourd'hui dans son château 
pour y épouser la plus riche héritière de la province, dona 
Aurore de Castaneda... dont le père est du parti de Tarchi- 
duc... et une fois qu'on est marié... 

MUGNOZ, secouant la tête. 

Ça n'empôche pas. 

MARIQUITA, avec colère. 

Comment, monsieur ! ça n'empêche pas ?... 

MUGNOZ. 

Je parle pour les grands seigneurs; car nous autres bour- 
geois... tu sais bien... Enfin, j'aime autant qu'il se marie 
au plus vite, qu'il emmené sa femme et qu'il me laisse la 
mienne, à moi tout seul... As-tu tout disposé ? 

MARIQUITA. 

Pour ce qui me regarde... les tentures de la chapelle, 
l'appartement de la mariée. 

MUGNOZ. 

Moi, le repas de noces... les meilleurs vins du pays et 
les meilleurs vins de France. Quant au chapelain... 

MARIQUITA. 

Il est ici, déjà occupé. 

MUGNOZ. 

Oui, il déjeune... Et la corbeille de noce ? 

MARIQUITA, la montrant tur la table à droite. 

Arrivée dès hier de Madrid, et déballée par mes soins... 
C'est admirable ! les beaux diamants... les belles étoffes... 
et des dentelles de Flandre magnifiques... Rien n'a souffert 
du voyage, excepté le bouquet et la couronne nuptiale qui 
ont été froissés et abîmés. 

MUGNOZ, secouent la tête. 

Vraiment!... Vois-tu, Mariquita, c'est m&uvais signe ! 

MARIQUITA. 

Allons donc ! 
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Cç mc^riage^ià pe se fera pas... qu il touraera mal... 

MARIQUITA. 

A cause ? 

MUUNOZ, secouant la tète. 

A cause qu'un bouquet d'oranger qui est froissé et abimé... 

MARIQUITA. 

Eh bien !... on le remplace, et il n'y parait pas. 

MUGNOZ. 

Ah bah ! 

MARIQUITA. 

Puisque c'est artificiel... tout dépend de l'adresse et du 
talent... et il y a' au ftouvent de Santa-Maria une jeune fille 
qui est si habile... elle travaille comme les fées. 

MUGNOZ. 

Ah ! la senora Bianca... 

MARIQUITA. 

Tu peux bien dire dona Bianca... car elle est de bonne 
maison... elle est noble ! 

MUGNOZ. 

Une belle noblesse qui la laisse sans un maravédis... et 
qui la force à se mettre pensionnaire chez les sœurs de 
Santa-Maria... pendant que son père est sergent ! Dn gen- 
tilhomme sergent... c'est drôle ! 

MARIQUITA. 

En quoi donc ? il y a des sergents qui ont du mérite, et 
des colonels qui n'en ont pas ! D'ailleurs, et pour ne pas 
déchoir, ce pauvre hidalgo n'avait pas d'autres ressources... 
c'est sa paye qui le fait vivre lui et sa fille. 

MUGNOZ. 

C'est juste ! tout le monde ne peut pas cire... intendant... 
cl la gentille soiiora a donc bien voulu... 
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MARIQUITA. 

Par complaisance, composer de sa main une couronne et 
un bouquet de mariée; depuis hier elle y travaille... C'est 
une perfection; on jurerait que c'est naturel. 

MUGNOZ. 

Pour ce qui est de ça, on s'y entend au couvent de Santa- 
Maria, ainsi que pour les confitures de pistaches et de cé- 
drats. 

MARIQUITA. 

Gourmand !... Tiens ! voici dona Bianca ! 

SCÈNE n. 

MARIQUITA, BIANCA, MUGNOZ. 

BIANCA, tenant A la main oae coarçnne de roses blanches et un bouqaet 

de flears d'oranger. 

ROMANCE, 
Premier couplet. 

Fleurs fraîches et jolies, 
Par mes mains assorties^ 
Lorsque je vous tressais, 
Tout bas je me disais : 
Blanche et belle couronne, 
toi que l'amour donne, 
A qui le portera 
Gomme le cœur battra I 
Ahl ahl ah! ah! ah! 

Deuxième couplet. 

Puis, malgré moi pensive, 
Une crainte tardive 
En mon cœur se glissait 
Et tout bas murmurait : 
Parfois sous la couronne 
Une larme rayonne; 
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Et qui te portera 
Peut-être gémira! 
Àh! ah! ah! ah! ah! 

TRIO. 

MARIQUITA. 

Allons donc! quel sombre avenir! 

MUGNOZ. 

On ne songe en un jour de fêtes... 

MARIQUITA. 

Qu'au bal joyeux, aux castagnettes... 

MUGNOZ. 

Au bon vin ainsi qu'au plaisir! 

MARIQUITA, ourrant la eorbeille pour j plaoer la coaronne de roMs. 
Par vous la duchesse embellie 
Va d'un époux charmer les yeux. 

MUGNOZ. 

Mais moins que vous, je le parie. 
Elle sera fraîche et jolie. 

MARIQUITA, qui a tiré le Toile de la corbeillo, le plaee sur le front de 

Bianca aTeo la eouroirae« 
Et sur votre front gracieux 
Ce beau voile brillerait mieux. 

MUGNOZ. 

Ah ! qu'une telle mariée 

Des amours serait enviée! 

MARIQUITA, à Bianca, qui Teut êter le Toile. 

Laissez... laissez-nous un instant 

Contempler ce tableau charmant ! 

MUGNOZ et MARIQUITA. 

Toi que l'hymen nous donne, 
Fraîche et belle couronne, 
A qui te portera 
Le cœur joyeux battra ! 
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BIANGA. 

Séduisante couronne, 

Quand l'amour seul te donne, 

Celle qui t'obtiendra 

Peut-être gémira! 
(On entend sonner vivement dans l'appartement à droite, et Bianca se 
hâte d'ôter le voile et la couronne, que Mariqulta replace dans la cor- 
beille.) 

BIANCA. 

Ah ! quel bruit et quel tapage ! 

MUGNOZ. 

Le maître est impatient. 
MARIQUITA. 

Que veut-il? 

MUGNOZ, montrant un valet qui apporte sur un plateau une tasse de 

chocolat et des lettres* 
C'est, je le gage. 
Son déjeuner qu'il attend. 

(il prend le plateau des mains du valet qu'il renvoie.) 

BIANCA, prenant les lettres. 
Puis des lettres qu'on apporte. 
Et je vais... 

MUGNOZ, la retenant. 
Gardez-vous bien 
(Lui montrant Tappartement è droite.) 
D'approcher de cette porte. 
Ou je ne réponds de rien. 

BIANCA, étonnée. 
Pourquoi ? 

MUGNOZ. 

; Que le ciel vous garde 

'i De son œil jaloux ! 

Dès qu'il vous regarde, 
;, C'en est fait de vous ! 

Dans ses vives flammes. 
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Tout devient son bien, 
Et filles ou femmes 
Il n'épargne rien ! 

MARIQUITA et BIANCA, avec effroi. 

Que le ciel nous garde 
De son œil jaloux! 
Dès qu'il vous regarde, 
C'en est fait de vous! 
Dans ses vives flammes, 
Tout devient son bien, 
Et filles ou femmes 
Il n'épargne rien ! 

MARIQUITA, reprenant à Bianca les lettres qu'elle tient encore à la main. 
Eh oui! c'est courir trop de risqué, 
Et nous devons vous protéger. 

MUGNOZ, arrêtant sa femme qui se dirige vefs l'appartement à droite. 
Mais toi, qui parles de danger, 
A son profit s'il te confisque... 

MAHIQUITA. 

Ah ! moi, mon cher, c'est différent ! 

MUGNOZ. 

C'est tout commq. 

MARIQUITA. 

Non pas, vraiment ! 

MUGNOZ. 

Si tu lui plaisais tout à coup? 

MARIQUITA. 

Je n'ai pas peur... 

MUGNOZ. 

J'ai peur... beaucoup. 

MARIQUITA. 

Je ne crains rien, et tu verras... 

MUGNOZ, lui reprenant les lettres. 
Je ne veux pas. 
Tu n'iras pas! 
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MARIQUITA. 

J'irai ! 

MUGNOZ. 
Tu n'iras pas! 
(On entend sonner aree plus de violence dans l'appaitenient à droite, et 
tons trois reprennent ensemble, vivement et à voix basse :) 

BIANGA, MARIQUITA et MUGNOZ. 
Que le ciel nous garde 
De son œil jaloux ! 
Dès qu'il vous regarde, 
C'en est fait de vous! 
Dans ses viyes flammes, 
Tout devient son bien, 
Et filles ou femmes 
Il n'épargne rien. 
Rien... 
C'est un méchant, c'est un vaurien... 
Mais taisons^nous, n'en disons rien. 
Rien. 

(Mu^oi remet les lettres sur le plateau qu'il prend dans ses mains et entre 

dans l'appartement A droite.) 



SCENE III. 
MARIQUITA, BIANCA. 

BIANCA. 

Est-il peureux, votre mari ! 

MARIQUITA. 

C'est de naissance ! on n*en guérit pas ! Mais j'espère que 
vous resterez avec nous à la noce? 

BIANCA. 

Ce sera donc bien beau ? 

MARIQUITA. • 

Superbe ! la mariée fera des cadeaux à toutes les jeunes 
filles, et à vous surtout!... quelque jolie parure. 
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BIANCA. 

Je ne tiens pas à me parer. 

MARIQUITA. 

Pour le bal, cependant, c'est utile; car il y aura un bal. 

BIANXA. 

Je n*aime pas la danse. 

MAHIQUITA. 

Ah çà! vous n*aimez donc rien?... 

BIANCA. 

Si vraiment. 

MAHIQUITA. 

Eh! quoi donc? 

BIANCA. 

Mais... d'abord, j*aime mon père. 

IfARIQUITA. 

Ça ne compte pas... ça va sans dire. Un brave militaire... 

BIANCA. 

Qui est tout pour moi. 

MARIQUITA. 

Certainement... mais ça n*empéche pas un mari! 

BIANCA. 

Un mari!... à moi... c'est impossible! 

MARIQUITA. 

Et pourquoi donc? 

BIANCA. 

On m'a élevée en grande dame... on m'a dit que j'avais 
un nom, de la naissance... De sorte que je suis trop noble 
ou trop fière pour épouser un paysan... D'un autre côté, je 
suis trop pauvre pour épouser un seigneur... Tu vois donc 
bien... 

MARIQUITA. 

C'est vrai ! . . . c'est gênant . . . 
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BIANCA. 

Qu'il faut rester fille... et rester au couvent... Je suis ré- 
signée et j'ai pris mon parti. 

MARIQUITA. 

Sans penser à rien? 

BIANCA. 

Peut-être ! On se résigne et on pense ! On est aussi heu- 
reuse en songe qu'en réalité, et je fais des rêves... 

MARIQUITA. 

Des châteaux en Espagne. 

BUNCA. 

Nous sommes dans le pays!... et je me vois souvent ha- 
billée en grande dame, avec un voile de dentelle, des tleurs 
et des diamants... comme j'étais tout à l'heure... marchant 
à l'autel en donnant la main à quelqu'un... 

MARIQUITA. 

Qui la serre dans la sienne... 

BIANCA. 

Un beau seigneur, un jeune officier... 

MARIQUITA. 

Un Espagnol... 

BIANCA. 

Non... dans mon rôve, c'est un Français. 

MARIQUITA. 

Et pourquoi? 

BIANCA. 

Je ne sais... une idée! 

MARIQUITA. 

Et sans motif, sans raisons... sans le connaître? 

BIANCA. 

Je crois que si. 

MARIQUITA. 

Et comment cela? 
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BIANCA. 

C'est une histoire... ou plutôt, c'est un roraan. 

MARIQUITA. 

Raison de plus pour me le raconter. 

BIANCA. 

Il y a trois mois... il y avait des soldats dans les envi- 
rons... car à présent il y en a partout, pour ou contre 
Philippe V... J'étais dans là chaumière de la vieille Babiena, 
qui est malade, et je lui portais quelques secours de la part 
du couvent... 

MARIQUITA. 

Ou de la vôtre. 

BIANCA. 

Lorsque ses enfants s'écrièrent : « Voici le galop des 
chevaux... voici des cavaliers ! » En un instant portes et 
fenêtres furent fermées, et on frappait rudement en dehors... 

MARIQUITA. 

Une troupe de soldats qui venaient piller? 

BIANCA. 

Non, un seul cavalier... Il était descendu de cheval et 
disait: « Sicette chaumière est habitée, ouvrez... ouvrez... » 
Et cela d'un ton... 

MARIQUITA. 

Menaçant? 

BIANCA. 

Non... d'une voix très-douce... C'était en plein midi, par 
un soleil brûlant... le soleil d'Espagne... « Ma vie, s'écriait- 
il... ma vie pour un verre d'eau! » — « N'ouvrez pas, » me 
disaient la vieille Babiena et ses enfants... Et malgré moi, 
j'ouvris... et j'aperçus un officier français... un tout jeune 
homme... un bras en écharpe, et l'autre appuyé sur son 
sabre... Et quoique couvert de sueur et de poussière, sa 
figure était si belle, si expressive!... 
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MARIQVITA. 

Il VOUS parla? 

BIANCA. 

Au contraire!... quand j'apparus tout à coup et que je lui 
présentai ce verre d'eau... à lui qui mourait de soif... sa 
main en renversa la moitié... ce qui me déconcerta... parce 
qu'il me regardait au lieu de boire... 

MARIQUITA, 

Ce qui était très-mal. 

BIANCA. 

Oh! je ne lui en voulais pas... ou du moins, ce n'était 
pas dans ce moment-là, mais quand il me présenta de Tor... 
Et il vit sans doute à mes regards que j'étais fâchée, car il 
laissa tomber sa bourse aux pieds de la mère Babiena... Et 
à moi... 

MARIQUITA. 

A vous, senoraî 

BIANCA. 

Il me jeta une fleur de grenade qu'il portait à sa bouton- 
nière : « A vous, mon ange gardien 1 » dit-il. Un instant 
après il était à cheval au milieu d'officiers qui venaient de 
le rejoindre, et tous avaient disparu dans un nuage de 
poussière. 

MARIQUITA 

El puis?... 

BIANCA. 

Et puis... voilà tout. 

MARIQUITA. 

Pas autre chose!... pas davantage!... 

BIANCA. 

C'est bien assez... Je te parlais tout à l'heure d'une pas- 
sion, d'un amant, d'un mari... impossible, et que je m'amu- 
sais à rêver... C'est celui-là! 
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HARIQUTTÀ. 

Que vous n'avez pas revu et que jamais vous ne reverrez. 

BIANCA. 

Voilà justement pourquoi je peux y penser sans danger 
et m'en occuper sans crainte. Aussi je ne fais que cela. Il 
est si tendre... si galant... il m'aime tant!... Et moi, donc!... 
C'est le plus joli ménage qu'on puisse voir ! 

MARIQUITA. 

Voyez ce que c'est qu'une tête de jeune fille!... On n'a 
d'amour, de constance pareille que pour des maris... qui 
n'existent pas!... Eh! mon Dieu! c'est le mien. Qu'y a-t-il 
donc? 

SCÈNE IV. 
Les MEMES, MUGNOZ. 

MUGNOZ. 

Ce qu'il y a!... Quel maître, juste ciel!... J'avais bien 
raison de m'en défier!... C'est la première gratification de- 
puis son arrivée... mais elle peut compter pour deux. 

MARIQUITA. 

Et comment c'est-il venu? 

MUGNOZ. 

D'aplomb sur ma joue. Il est féroce pour les hommes. 

MARIQUITA. 

Tu disais pour les femmes... 

MUGNOZ. 

C'est un autre genre... Je venais de placer devant lui son 
chocolat et ses lettres... Il en regarde une et me dit bruta- 
lement comme tout ce qu'il fait : « Quelle est cette adresse?... 
Madame Mugnoz!... Qu'est-ce que c'est que ça!... » Une 
lettre pour toi qui s'était glissée dans les siennes!... Je l'ai 
là... Où est le mal?... Il en laisse tomber une autre, et 

IV. — X. 10 
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pendant que je la ramasse : « Quelle est celle-ci?... » tou- 
jours avec la même voix. « Celle lettre! que je lui réponds, 
je rignore; je ne me serais pas permis... » — « Lis-la-moi... 
tu vois bien que je déjeune... Tu hésites... tu ne sais donc 
pas lire?... et tu es mon intendant ! » — « Si vraiment, je sais 
lire, » lui répliquai-je avec assez de fermeté dans Torgane; 
quant aux jambes, elles commençaient à s'en aller... 

MARIQUITA, à part. 

Poltron!... 

MUGNOZ. 

Je brise donc le cachet qui était aux armes de Castaneda : 
« Ah! mon beau-père, s'écrie-t-il, et dona Aurore, ma 
prétendue... Eh bien! arrivent-ils?... achève donc!... » Et 
voici à peu près ce que j'achève... c'en est le sens : « Mon- 
sieur le duc, je croyais donner ma fille à un seigneur sage 
et rangé, et il paraît que vous êtes un libertin, un joueur, 
un mauvais sujet... » 

BIANCA. 

Eh bien? 

MUGNOZ. 

Eh bien ! je n'avais pas achevé la phrase, qu'il m'était 
tombé sur la joue un énonne soufflet. 

MARIQUITA. 

Et tu l'as reçu? 

MUGNOZ. 

Tiens ! cette question ! J'ai eu beau lui dire : « C'est moi 
qui lis, ce n'est pas moi qui écris... » le soufflet était donné. 
« Que ça te serve de leçon, » me dit-il ; et sans faire seu- 
lement droit à mes réclamations, il s'était mis à son bu- 
reau. Il répondait à son beau-père, et d'un style... je n'au- 
rais pas voulu être à sa place : « Tant mieux ! tant mieux ! 
s'écriait-il; j'étais bien bon de me marier!... Que tout soit 
rompu... » Puis, se retournant vers moi : « Et cette lettre, 
qu'elle lui soit transmise... à l'instant... entends-tu bien; 
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OU sinon... x> J'ai craint que les deux ne fissent la paire, et 
je suis sorti brusquement avec son message. 

MARIQUITA. 

Qu'il faut envoyer. 

MUGNOZ. 

Je n'ai garde d'y manquer. Je vais dépêcher un cavalier 
au château de Castaneda ; j'y courrais plutôt moi-même. 

MARIQUITA, le retenant. 

Très-bien! Mais ma lettre, à moi, que tu oublies... 

MUGNOZ, la lui donnant. 

C'est vrai. Au diable les correspondances!... De qui est 
celle-ci, et qui donc peut t'écrire ? 

MARIQUITA, qui a ouvert la lettre. 

Ah ! mon Dieu ! 

BIANCA, Tivement, s'approchant d'elle. 

Qu'est-ce donc? 

MARIQUITA. 

Rien... des affaires de ménage. 

MUGNOZ. 

Alors, voyons. 

MARIQUITA. 

Ça ne te regarde pas. 

MUGNOZ. 

Puisque c'est du ménage... 

MARIQUITA. 

Raison de plus. 

MUGNOZ. 

Mais pourtant... 

MARIQUITA. 

Tais-toi ! 

BIANCA. 

J'entends les pas d'un cheval... Un cavalier!... 
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MUGNOZ. 

Serait-ce le beau-père qui a changé d'idée et qui arrive? 

BIANCA, regardant par la fenêtre* 

Non... un jeune homme qui s'avance au grand galop le 
long de Favenue... un officier... et cet air... cette tournure... 

(a demi-Toix à Mariquita.) C'est lui!... c'cst lui!... 

MARIQUITA, à demi-Toix. 

£st-il possible!... (La retenant.) Et que voulez- vous faire? 

BIANCA, à demi-Toix. 

Le voir, sans être vue, au moment où il entrera dans la 
cour du château... Silence avec lui, avec tout le monde! 

(Elle s'enfuit par la porte à ganohe*} 
MARIQUITA, de même. 

Soyez tranquille... 

SCÈNE V. 
MARIQUITA, MUGNOZ. 

MUGNOZ. 

Où va-t-elle donc ainsi? 

MARIQUITA. 

Peu t'importe!... J'aime autant qu'elle ne soit plus là. 

MUGNOZ. 

Pour quelle raison ? 

MARIQUITA. 

Cette lettre que je reçois est de son père, Juan Vélasquo 
de Molina. 

MUGNOZ. 

Le sergent, le vieux gentilhomme? 

MARIQUITA. 

Qui, maltraité par un jeune officier, a oublié son âge et 
son grade en tirant l'épée contre son supérieur. 
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IfUGNOZ. 

Par saint Jérôme ! c'e^t fait de lui ! 

BIARIQUITA. 

Il est arrêté, mis en jugement... 

MUGNOZ. 

ËtsafîUe? 

MARIQUITÀ. 

Il veut qu'elle ignore cette nouvelle; il me supplie de la 
lui cacher. Mais il faut courir près de monseigneur... nous 
jeter à ses pieds... lui demander grâce... 

MUGNOZ. 

Moi!... ah! bien oui!... 

MARIQUITA. 

C'est lui!... Il vient. 

MUGNOZ. 

Je me sauve... S'il me trouvait encore ici... Son message 
qui n'est pas parti ! . . . 

MARIQUITA. 

Mais écoute-moi donc ! 

MUGNOZ. 

Tu seras cause qu'il va encore m'échauflfer les oreilles. 

(U aperçoit don Gaspard, poofM on cri.) Ah!... 

(lli'enfait par la porto à gauche.) 

SCÈNE VI. 

MARIQUITA, DON GASPARD, entrant par la porte à droite. 

» 

DUO. 
MARIQUITA. 

Monseigneur ! monseigneur I 

DON GASPARD. 

Qu'est-ce donc? 

10. 



174 OPÉRAS-COMIQUES 

MARIQUITA, à part. 

J'ai grsAid'peur. 

DON GASPARD. 

Ah ! comme elle est jolie ! 

MARIQUITA. 

Lui qu'on disait méchant ! 
Voyez la calomnie... 

DON GASPARD. 

C'est ainsi, mon enfant! 
Oui, de loin le vulgaire 
Nous poursuit de ses traits. 
Pour nous juger, ma chère, 
Il faut nous voir de près. * 

MARIQUITA. 

Eh bien donc, monseigneur... 

DON GASPARD. 

Eh bien?... 

MARIQUITA, à part. 

J'ai toujours peur. 

(Haut.) 
Pardonnez mon audace. 
Je viens vous demander... 

DON GASPARD. 
Eh quoi donc ? 

.MARIQUITA. 

Une grâce. 

DON GASPARD. 
A vous d'en accorder. 

MARIQUITA. 
Quoi ! ce maître sévère. 
Qu'on disait si mauvais... 

DON GASPARD, lui prenant la main. 
Pour nous juger, ma chère, 
Il faut nous voir de près. 

(il l'ombrasse. ) 
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MARIQUITA. 

Eh bien! monseigneur, puisqu'il en est ainsi... 

SCÈNE VU. 

MARIQUITA, DON GASPARD, LE CHEVALIER DE 

VILHARDOUIN. 

DON GASPARD, qui tenait les maias de Mariquita, aperçoit le chevalier, 

poasse un cri et court à lui. 

Dieu!... le chevalier de Vilhardouin! 

MARIQUITA. 

Mais, monseigneur... 

DON GASPARD. 

C'est bien, c'est bien... va-t'en. 

MARIQUITA. 

Mais vous me disiez... 

DON GASPARD. 

Je t'ai dit de t'en aller et de nous laisser. 

MARIQUITA. 

Un mot seulement... 

DON GASPARD, avec colère. 

Ah! je n'aime pas qu'on me réplique... 

MARIQUITA. 

Je m'en vas... monseigneur... Je m'en vas... (a part.) Mon 
mari a raison... cela dépend des moments... je reviendrai 
dans un autre. 

(Elle sort en faisant la révérence aax deux soignears.) 
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SCÈNE VIII. 
LE CHEVAUER, DON GASPARD. 

DON GASPARD. 

Vous", chevalier... en Espagne, et chez le duc d*01onne... 
soyez le bienvenu... Depuis deux ans, je crois, que nous 
nous sommes rencontrés à la cour de France... vous pro- 
mettiez d*ètre un gentil cavalier, et vous avez tenu parole ! 
Mais d'où diable venez- vous ainsi à franc étrier? 

LE CHEVALIER. 

De quinze lieues au moins, de notre quartier général, à 
travers les Impériaux et les Anglais qui battent la campagne. 

DON GASPARD. 

Et pourquoi cette expédition ? 

LE CHEVALIER. 

Pour vous sauver. 

DON GASPARD. 

Moi... vous voulez rire? 

LE CHEVALIER. 

Non pas... (Mystérieusement.) Je vicns de la part du duc de 
Vendôme... cela doit vous suffire. 

DON GASPARD. 

Ma foi, non, et à moins de quelque note explicative... 

LE CHEVALIER. 

Il n*eût pas été prudent... de m'en charger... et j'espère 
sans cela me faire comprendre... (a demi-Toîx.) Le duc d'O- 
lonne, grand d'Espagne, et tout-puissant dans cette pro- 
vince, a pensé qu'en brave et loyal soutien de la monarchie 
espagnole, il devait obéir au testament du feu roi, et recon- 
naître Philippe V pour son souverain... 

DON GASPARD. 

Monsieur... 
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LE CHEVALIER. 

Et tandis que dans ce château où il est venu pour se 
marier, on le croit occupé de bals, de plaisirs et de fêtes, 
il ne songe qu'aux moyens de traverser les lignes impé- 
riales dont il est entouré, pour conduire au duc d'Anjou 
les deux régiments qu'il commande. 

DON GASPARD, Tivement. 

Silence!... 

LE CHEVALIER. 

Vous voyez, monseigneur, que j'en sais autant que vous, 
et plus encore I car vous vous croyez sûr du succès, et 
vous êtes trahi... Des officiers auxquels vous vous êtes 
confié, vous ont dénoncé à l'archiduc d'Autriche, à Madrid. 

DON GASPARD. 

Qui vous Ta dit? 

LE CHEVALIER. 

Un courrier expédié par lui donne au gouvernement d'A- 
ragon avis de vos projets, et l'ordre de s'emparer de votre 
personne ; ce courrier, intercepté par nous, sera suivi de 
quelque autre, qui demain, aujourd'hui peut-être... 

DON GASPARD. 

Je comprends... 

LE CHEVALIER. 

Et notre général s'est écrfé : « D ne faut pas que le duc 
d'Olonne, un partisan de Philippe V, soit compromis pour 
nous; » et, regardant les officiers qui l'environnaient : « Qui 
de vous, messieurs, ira au milieu des ennemis l'avertir des 
dangers qui le menacent? » 

DON GASPARD. 

Et c'est vous... 

LE CHEVALIER. 

C'est de droit... Ne vous rappelez-vous pas, à Versail- 
les... ce souper... ce lansquenet... où, grâce à vous, j'ai 
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fait mes premières armes? Vous m'avez grise; vous m'avez 
fait jouer; vous m'avez fait battre! 

DON GASPARD, riant. 

C'est vrai ! 

LE CHEVALIER. 

Voilà de ces procédés qu'on n'oublie pas!... Cadet de 
famille, et sans espérance, j'ai suivi le petit-fils de Louis XIV 
à la conquête d'un royaume ; mais avant de chercher for- 
tune en Espagne, j'ai voulu d'abord payer mes dettes envers 
un ami... 

DON GASPARD. 

Qui à son tour s'acquittera, je l'espère ! 

LE CHEVALIER, l'interrompant. 

Avant tout, le plus prudent est de quitter ce château, de 
vous éloigner... parce qu'une fois en France, vous êtes 
sauvé. 

DON GASPARD. 

Et ruiné! 

LE CHEVALIER. 

Que voulez-vous dire? 

DON GASPARD. 

Ne savez-vous pas que l'archiduc, qui est un grand finan- 
cier, a rendu un édit par lequel sont confisqués et vendus 
sur-le-champ les fiefs et domaines des seigneurs espagnols 
qui se réfugient à l'étranger ? 

LE CHEVALIER. 

N'est-ce que cela? Vous êtes dans la même position que 
le marquis de Mendoza, et, comme lui, vous pouvez vous 
mettre à l'abri. 

DON GASPARD. 

Et comment? 

LE CHEVALIER. 

En assurant à l'instant la propriété de vos biens à votre 
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femme, qui vous en fera passer les revenus... à la belle 
deoa Aurore de Castaneda, que vous épousez ce matin. 

DON GASPARD. 

Plût au ciel! mais à l'heure^ qu'il est, ce mariage est 
rompu ! 

LE CHEVALIER. 

Que m'apprenez-vous là? 

DON GASPARD. 

Un sermon du beau-père... une bourrasque qu'il était 
possible de dissiper... Mais au lieu de chercher à l'apaiser, 
je viens de lui écrire la lettre la plus injurieuse, la plus 
outrageante... 

LE CHEVALIER, Tivement. 

Et VOUS Tavoz envovér? 

DOX GASPARD. 

Ah! quelle idée!... (u sonne avec force.) Peut-être n'est-elle 
pas encore partie ! (ii sonne plus fort.) Viendra-t-on quand 

j'appelle!... (ll prend èi la ceinture du chevalier un pistolet qu'il tire. ) 

Par Notre-Dame d'Atocha et tous les saints d'Espagne... 

SCÈNE IX. 

Les mêmes; MARIQUITA et MUGN02 arrivent au bruit, tout 
effrayés et se serrant Tun contre l'autre. 

MARIQUITA, à demi-voix. 

Ah ! mon Dieu ! quelle colère ! 

MUGIS'OZ, de même. 

Un nouvel accès. 

MARIQUITA, de même. 

Non... le même qui dure toujours. 

DON GASPARD, à Mugnoz, qu'il prend au collet. 

Cette lettre ! celle lettre que je l'ai donnée tout à l'heure 
pour le château de Caslâneda?... 
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MUGNOZ, d'an air aimable. 

Soyez tranquille, monseigneur, partie... partie... (Don 

Gaspard lai donne xm soufflet.) Pan! leS deux V SOntl... j'en Suis 

fâché pour monseigneur qui s'est trompé. Il a cru que je 
lui disais qu'elle n'était pas partie... et elle l'est. 

DON GASPARD, farieaz. 

Il ose me le rappeler encore I 

MUGNOZ. 

Un homme à cheval... ventre à terre... il doit être arrivé? 

DON GASPARD. 

Misérable ! Qui te l'avait dit? 

MUGNOZ. 

Vous-même ! 

DON GASPARD. 

Qu'importe!... Ne devais-tu pas te douter et deviner?... 
Mais supposez donc à ces bêtes brutes de l'instinct, de l'in- 
telligence... (Arec colère.) Va-t'en!... Nou, reste!... 

MUGNOZ, tremblant. 

Qu'est-ce qu'il faut faire? 

DON GASPARD, toajoars furieiur. 

Ce qu'il faut faire!... Il n'a pas assez d'esprit pour com- 
prendre que je n'en sais rien ! 

MUGNOZ, bas à sa femme, à gauche du théâtre. 

Ah ! le mauvais maître ! 

MARIQUITA, de même. 

Oui ! mais c'est le maître ! Tais-toi ! 

DON GASPARD, de l'autre côté, à droite. 

Eh bien î chevalier, qu'en dites-vous ? 

LE CHEVALIER. 

Que vous n'avez pas de temps à perdre... et qu'à votre 
place je me hâterais de prendre un parti. 

DON GASPARD. 

Oui... il y a de ce» cas désespérés où tout est permis!... 
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Nous avons bien, du reste, quelques heures encore devan 
nous; j'ai des papiers importants à mettre en ordre, ou à 
détruire... Vous nous restez? 

LE CHEVALIER. 

Je repars à Tinstant... J'ai promis d'être de retour ce 
soir... si je ne suis pas tué... et quand on a promis à son 
général... 

DON GASPARD. 

C'est juste... Adieu, chevalier... Merci du service que 
vous me rendez... Tenez, embrassons-nous... Maintenant, 
bon courage! 

LB CHEVALIER. 

Et bonne chance à tous deux ! 

(il sort.) 

SCÈNE X. 
MUGNOZ «t MARIQUITA, à l'écart, DON GASPARD. 

MUGNOZ, bas à m femme. 

Faut-il nous en aller?... 

MARIQUITA. 

Je n'en sais rien. 

DON GASPARD, se promenant aree agitation. 

Un brave jeune homme... qui aura fait trente lieues pour 
me donner un bon conseil... moi qui ne lui en ai jamais 
donné que de mauvais! Allons ! allons! il a raison... Autant 
disputer à nos ennemis le patrimoine de nos ancêtres... 
D'ailleurs Philippe V l'emportera... je reviendrai... Tout 
cela n'aura qu'un temps... oui, mais... un mariage, cela 
dure toujours... Eh bien! n'y étais-je pas décidé?... Et 
aijgourd'hui... ce matin même... l'église et le chapelain, tout 
n'est-il pas disposé? Rien n'est changé... que ma femme, 
que je n'ai pas encore... Qu'est-ce que ça fait?... Aurore 
de Gastaneda n'étajt pas déjà si belle... et quant à son ca- 

Scain. ^ (Earres complètes. iVm^ Sôrie. — 10*"« Vol.— 11 
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ractère, qui m'était totalement inconnu, je ne tomberai 
peut-être pas plus mal en prenant au hasard... Oui, par- 
dieu! c'est original... et dussé-je aujourd'hui même, et 
parmi mes vassales, choisir une duchesse d*01onne... (se 

tetoarnant vers Mariqaita, qui timidement s'est approchée de lui.) Que 

me veux-tu? 

MARIQUITA. 

Deux mots, par grâce... 

DON GASPARD. 

Ah ! c'est toi que j'ai déjà vue ce matin ? 

MARIQUITA, tremblante. 

Mariquita... vous vous rappelez. 

DON GASPARD. 

Oui... je me rappelle que tu es jolie... 

MARIQUITA, de même. 

Oui, monseigneur. 

DON GASPARD. 

Et tu es honnête ? 

MARIQUITA, de même. 

Oui, monseigneur. 

DON GASPARD. 

Sage et vertueuse ? 

MUGNOZ, à hante roix. 

Oui, monseigneur. 

DON GASPARD. 

Qu'est-ce que ça te regarde ? Ce n'est pas à toi que je 
parle, c'est à elle... 'Dis-moi, jeune fille, as-tu envie d'être 
mariée ? 

MARIQUITA. 

Je le suis, monseigneur. 

DON GASPARD. 

Comment!... 
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MUGNOZ. 

C'est ma femme ! 

DON GASPARD. 

Alors, que diable venez-vous me demander?... Laisse- 
moi... 

MARIQUITA. 

Aussi ce n*est pas pour moi, monseigneur, que je viens 
vous implorer... C'est pour un autre... un soldat de votre 
régiment qui va être condamné et passé par les armes. 

DON GASPARD, seeoaant la tète. 

Il n'est pas le seul du régiment à qui cela puisse arriver. 

MARIQUITA. 

Lisez plutôt..* 

DON GASPARD. 

Ah! don Juan Velasquo de Molina... Oui, un sergent... 
un vieux gentilhomme qui, cOmme un étourdi... va défier 
son officier... 

MARIQUITA. 

Grâce, monseigneur... poiir lut.:, et surtout pour sa jeune 
fille, qui en mourrait... 

DON GASPARD. 

Ah! il a une fille?... 

MARIQUITA. 

Élevée au couvent de Santa-Maria... Dona Bianca... Un 
ange de beauté et seule au monde... Pas un maravédis de 
fortune. 

DON GASPARD, préoccupé. 

Ça ne fait rien... Tu dis qu'elle est belle? 

MARIQUITA. 

Oui, monseigneur... (TiTement.) mais encore plus vertueuse. 

DON GASPARD. 

Tant mieux... jeune... jolie... bien élevée, et fille de Juan 
Velasquo... un vieux gentilhomme... viens... viens... j'ai 
à te parler... 
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MUGNOZ, roulant les sairre. 

Mais, monseigneur... 

DON GASPARD. 

A elle... pas à toi... reste là... je reviens à Tinstant... 

(n entre aree Mariqnita dans la chambre à droite.) 

SCÈNE XL 
MUGNOZ, puis BIANCA. 

BIANGA. 

Ah ! qu'ai-je appris!... G*est fait de lui ! 
Mon père!... 

MUGNOZ. 

Elle sait tout ! 

BIANGA. 

Où trouver un appui ? 
Réponds... Cet officier que, de loin, tout à Theure, 

Je regardais sans oser l'aborder. 
Je le cherche à présent !... Lui seul peut me guider. 

Où donc est-il? 

MUGNOZ. 

Lui!... de cette demeure 
A rinstant il vient de partir ! 

BIANCA, accablée. 
Oh ! je n'ai plus qu'à mourir ! 

AIR. 

A qui, dans ma misère. 
Avoir, hélas ! recours ? 
mon père... mon père... 
Ils vont trancher tes jours ! 
mon père, mon père. 
Adieu donc pour toujours ! 

Cruels ! faites-lui grâce ! 
Pitié pour mon tourment, 
Et prenez à sa place 
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Les jours de son enfant ! 
Mais nul ne veut m'entendre, 
Et je vais demeurer 
Seule pour le défendre, 
Seule pour le pleurer. 

A qui, dans ma prière. 
Avoir, hélas ! recours? 
mon père, 6 mon père. 
Adieu donc pour toujours ! 
Toujours... toujours î 



SCÈNE XII. 

Les mêmes; MARIQUITA, sortant de rappartement à droite. 

TRW. 

MARIQUITA, ooarant à Bianca. 
Non, le ciel vous protège ! 

BIANCA. 

Et mon père... 

MARIQUITA. 

Est sauTé ! 
Du juste arrêt qui le menace, 
Monseigneur l'a promis, il sera préservé ! 

MUGNOZ, stupéfait. 

Oh ! ce n*est pas possible ! 

MARIQUITA. 

Il .va signer sa grSce. 

BIANCA. 

Oh ! mes jours sont à lui, pour un bienfait si grand I 

MARIQUITA, avec embarras. 

Mais vraiment il y compte ! 

BIANCA, effrayée. 

ciel !... que veux-tu dire? 
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MARIQUITA. 

Qu'à votre cœur en retour il aspire, 
Et, duchesse d'Olonne, un époux vous attend ! 

BIANCA. 

Moi ! sa femme !... moi ! 

Ensembie. 

BIANCA. 

Non ! non, ce n'est pas possible^ 
J*ai mal entendu, je croi ! 
Ce mot fatal et terrible 
A glacé mon cœur d'effroi ! 

MARIQUITA. 

Eh ! oui, vraiment, c'est possible, 
Car il me l'a dit à moi ! 
Hymen fatal et terrible. 
Il le veut ! Telle est sa loi ! 

MUGNOZ. 

Non, non, ce n'est pas possible. 
Je rôve encor, je le croi ! 
Pour elle, à ce mot terrible, 
Mon cœur a battu d'effroi ! 

MARIQUITA. 

Par un étrange et bizarre caprice, 
Que nul ne saurait expliquer, 
Il veut qu'à l'instant même, ici l'on vpus unisse ! 
Et quand il dit : Je veux!... 

MUGNOZ. 

Nul ne doit répliquer I 
Ou sinon... 

BIANCA. 

Il n'importe ! Un pareil sacrifice 
Est au-dessus de moi ! 

MARIQUITA. 

Mais soogez au danger!... 



LE DUC d'olonme 187 



MUGNOZ. 

Le vrai danger est de faire la noce, 
.Car, s*il veut l'épouser, cet ogre si féroce. 
C'est comme Barbe-Bleue : afin de Tégorger ! 

MARIQUITA, à son mari. 
Veux-tu te taire !... 

MUGNOZ, à part. 
C'est vrai... son père !... 

Ensemble. 
BIANGA. 

mon père ! ô mon père ! 
J'entends sa voix si chère ! 
U n'a dans sa misère 
Que moi seule ici-bas ! 
Et lorsque la tempête 
Par cet hymen s'arrête. 
Moi, j'irais sur sa tète 
Appeler le trépas ! 

MARIQUITA, la retenant. 
Songez à votre père, 
Entendez sa prière, 
Il n'a dans sa misère • 
Que vous seule ici-bas. 
t Et lorsque la tempête 
Par cet hymen s'arrête. 
Voulez-vous sur sa tête 
Appeler le trépas I 

MUGNOZ, à qai Hariqnita fait deft signes. 
Songez à votre père. 
Écoutez sa prière. 
Il n'a dans sa misère 
Que vous seule ici -bas I 
Et lorsque la tempête 
Par cet hymen s'arrête. 
Voulez-vous sur sa tête 
Appeler le trépas ! 
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MARIQUITA, regardant la corbeille qui est restée sar la table. 
Ainsi cette riche corbeille... 

MUGNOZ. 

Que nous admirions ce matin... « 

MARIQUITA. 

Et ces fleurs, riante merveille... 

MUGNOZ. 

Écloses de sa propre main... 

MARIQUITA. 

Vont parer à Tautel la duchesse d'Olonne. 

El ANC A. 

Oh ! j'avais donc raison ! fraîche et belle couronne, 
Celle qui t'obtiendra 
Peut-être gémira ! 
(Arec force.) 
Non, cet hymen est un blasphème ! 
(Bas à Hariquita*) 
Car mon cœur n'est plus à moi, 
Tu le sais bien !... c'est un autre que j'aime ! 

Oui, je l'aime... je l'aime ! 
Et maintenant plus que jamais, je croi ! 

Ensemble. 

MARIQUITA et MUGNOZ. * 

Songez à votre père, 
Écoutez sa prière. 
Il n'a dans sa misère 
Que vous seule ici-bas ! 
Et lorsque la tempête 
Par cet hymen s'arrête, 
Vous devez de sa tète 
Détourner le trépas ! 

BIANCA. 

Oui, mon père... mon père... 
« J'entends sa- voix si chère ! 

11 n'a dans sa misère 
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Que moi seule ici-bas ! 

Quand gronde la tempête, 

Lorsqu'un meurtre s'apprête. 

Oui, je dois de sa tête 

Détourner le trépas ! 
(En ee moment, de l'appartemeat à droite, sortent des femmes de chambre 
qoi emportent la corbeille et emmènent dans Tappartement, à gauche, 
Bianoa qoi hésite encore, mais qui poosM un cri et s'enfuit en voyant 
Tenir don Gaspard. Hariqnita la sait.) 



SCENE xni. 

MUGNOZ, pois DON GASPARD, sortant de la porte & droite, suivi 
de PLUSIEURS OFFICIERS et d'un homme véta de noir, UN NO- 
TAIRE, avec leqnel il parle & voix basse; pais RAPALLO. 

MUGNOZ, à part, avee ironie. 
Le voilà, ce nouvel époux ! 
Qu'il a l'air gracieux et doux ! 

DON GASPARD, au notaire, loi remettant un parchemin. 
Oui, tel est mon contrat !... Je reconnais et donne 
A Bianca... ma femme et duchesse d'Olonne, 
Tous mes biens, par cet acte entre vos mains remis. 

MUGNOZ, à part. 

Tous ses biens !... On ne peut comprendre un pareil maître ! 
Sans l'avoir vue encor I... sans même la connaître l 
Faut-il que pour le sexe il ait le cœur épris ! 

(Haut, à don Gaspard, montrant l'appartement à ganche.) 
Madame vous attend... 

DON GASPARD, avec impatience.. 

C'est bon... qu'elle m'attende 
A l'autel !... dans l'instant je m'y rends! 

MUGNOZ, à part, avec étonnement. 

J'aurais cru 
Sa flamme plus pressée et son ardeur plus grande ! 

11. 
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DON GASPARD, se retournant tws un offioier qui entre dans ce moment 

avec précipitation. 
C'est toi, Rapallo, que yenx-tu ? 

RAPALLO, à demi-Toix. 
De quelque noir projet Tagent ou le ministre, 
Arrive de Madrid un alcade mayor. 
Il s'informe de vous d*un air sombre et sinistre, 
Et chez le gouverneur il s'est rendu d'abord. 

DON GASPARD, bat à Rapallo. 
Le chevalier disait vrai... c'est, je gage, 
L'ordre de m'arrèter... Hâtons le mariage; 
Tu seras mon témoin. 

(Faisant signe aux officiers qui Tentonrent de passer devront lai dans 

l'appartement à gauche.) 
Messieurs!... 

(a Mugnoz.) 

Approche ! 
MUGNOZ, à part, avec fkeyonr. 

ciel ! 

DON GASPARD. 

Fais seller un cheval pour qu'ayant un quart d'heure 
Je parte. 

MUGNOZ. 

Avec madame? 

DON GASPARD. 

Eh non!... elle demeure, 
Je parg seul. 

MUGNOZ, étonné. 
Seul! 

DON GASPARD. 

Au sortir de l'autel. 

(il sort suivi de Rapallo et de tous S69 amis.) 
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SCENE XIV. 
MUGNOZ, Mal. 

COUPLETS, 
Premier couplet. 

Autant que je puis m'y connaître, 
Ces seigneurs sont drôlement faits ! 
L'instant où s'éloigne mon maître 
Est l'instant où jB resterais ! 
Près d'une femme jeune et belle, 
Quand l'hymen l'invite et l'appelle, 
Chez lui, quand l'amour l'attend là... 
Au galop voilà qu'il s'en va ! 
Patata, patata, patata, 
Au grand galop l'hymen s'en val 

Mais ses ordres que j'oubliais I 
(S'approehant d'nne croisée da fond.) 
Mais sans me déranger et de cette fenêtre, 
Je puis... 

(Appelant.) 
Peblo !... Peblo !... le cheval de ton maître! 

(a part.) 

Il m'entend!... 

(Parlant è la fenêtre.) 

Son manteau! 

(a part.) 

Très-bien... 

(parlant è la fenêtre.) 

Ses pistolets I 

(Revenant au bord du théêtre.) 

Deuxième couplet. 

Pour rejoindre sa Dulcinée, 
S'il courait par monts et par vaux... 
Mais dans cette course obstinée. 
Au plaisir il tourne lo dos. 
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Ah ! c'est d'un fâcheux horoscope I 
Car lorsqu'ailleurs rhymen galope, 
Chez lui, pendant ce moment-là, 
Au grand galop l'amour viendra, 
Palata, patata, patata, 
Au grand galop l'amour viendra ! 

(s'adressant aux gens du village qui arrivent du dehors.) 
Arrivez donc ! ils sont unis !!.. 
Ils sont bénis!... 

SCÈNE XV. 
MUGNOZ, ei toutes les Personnes de là noce qui sortent de 

l'appartement à gauche; puis DON GASPARD, BIANCA , 

MARIQUITA et RAPALLO. 

FINALE. 

LE CHOEUR. 

Amour, grandeur et richesse 

Les comblent de leurs faveurs ! 

A noti'e jeune maîtresse 

Offrons nos plus belles fleurs, 
(parait don Gaspard qui entre Titrement et va demander à Mugnoz si ses 
ordres sont exécutés. Derrière lui s'avance Bianca couTerte d'un Yoile ; 
Rapalio loi donne la main; Mariquita est près d'elle») 

BIANCA, près de Mariquita, à gauche du théAtre, pendant que don Gas> 
pard et Mugnoz sont A droite, Rapalio au milieu. 

jour de crainte et d'alarmes ! 
Hymen fatkl, odieux! 
. Tâchons de cacher les larmes 
Qui s'échappent de mes yeux ! 
(Pendmt ee temps on apporte, A droite, A don Gaspard^ son manteau, ses 
pistolets et de l'or dont il garnit ses poches* Il prend aussi sur loi di» 

vers papiers.) 

Ensemble, 

BIANCA,^ se cachant avec son Toile. 
Dans le trouble qui m'oppresse 
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Malgré moi coulent mes pleurs ; 
Et je ne suis pas maîtresse 
De leur cacher mes douleurs ! 
MARIQUITA et MUGNOZ, regardant Bianca. 
Dans le trouble qui Toppresse, 
Ah ! je vois couler ses pleurs, 
Et notre jeune duchesse 
Ne peut cacher ses douleurs ! 

DON GASPARD. 

Partons vite, le temps presse, 
Dans un instant, quel bonheur! 
J*aurai trompé leur adresse 
Et déjoué leur fureur! 

■ 

LE CHOEUR. 

Amour, grandeur et richesse, etc. 
LES OFFICIERS, bai à don Gaspard. 



Partez! 



RAPALLO, à demi-TOix. 

Sans regarder votre nouvelle épouse! 
Elle en vaut cependant la peine... 

DON GASPARD. 

En vérité! 

RAPALLO. 
Je l'ai vue à travers son voile, et sa beauté 
Est divine ! 

LE CHCEim, A demi-Toix. 
Partez ! 

DON GASPARD, galmenU 

La fortune jalouse 
Me devait ce hasard !... Voyons donc... par ma foi... 

(il l'apprête & trayerser le théAtre pour aller A Bianca et pour tooletrer 

•on Toile. En oe moment parait l'aloade mayor tniTi de gens de 

jnetice.) 
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SCENE XVI. 
Les mêmes; L* ALCADE MAYOR, sain de Gens de justice, 

86 plaçant entre Bianca et don Gaspard» ayant que celui-d ait pa s'ap- 
procher d'elle, et étendant sa baguette blanche - 

L^ALGADE MAYOR. 

Au nom du roi, 
Je vous arrête!... 

(Tons les rassauz du duo, s'éloignent de lai.) 
ciel ! 

Ensemble. 

' LE CHOEUR, MUGNOZ, MARIQUITA. 
Ah I grand Dieu I qu'entends-je ! 
Quel mystère éti*aage 
Tout à coup dérange 
Des projets si doux? 
Mais s'il est coupable. 
Que Dieu redoutable 
Le frappe et Taccable 
D'un juste courroux ! 

DON GASPARD. 

Ah I grand Dieu ! qu'entends-jo ! 

Et quel sort étrange 

En prisonnier change 

Un nouvel époux? 

Destin redoutable 

Dont la main m'accable, 

Mon front indomptable 

Brave ton courroux ! 

RAPALLO et LES OFFICIERS. 

Ah! grand Dieu! qu'entends-je! 
Et quel sort étrange 
En prisonnier change 
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Un nouvel époux? 
Destin redoutable 
Dont la main l'accable, 
Son front indomptable 
Brave ton courroux. 

BIANCA. 
Âh ! grand Dieu ! qu'entends-je ! 
Et quel sort étrange 
En prisonnier change 
Ce nouvel époux? 
Destin qui m'accable, 
Ta main redoutable 
Pour moi secourable, 
Calme son courroux ! 

r 

L* ALCADE MAYOR, è don Gaspard. 
Il faut nous suivre à l'instant, il le faut. 

DON GASPARD. 

Je me soumets aux ordres qu'on vous donne. 
Mais en particulier ne puis-je dire un mot 
A la duchesse d'Olonne, 
A ma femme?... 

l'alcade. 

Je ne doi 
Vous laisser parler à personne ; 
Tel est Tordre signé du roil 
Ainsi donc sur-le-champ, monseigneur, suivez-moi... 

Ensemble. 

m 

LE CHOEUR. 

Ah ! grs^nd Dieu ! qu'entends-je I etc. 

DON GASPARD. 

Ah I grand Dieu ! qu*entends-je ! etc. 

RAPALLO et LES OFFICIERS. 

Ah ! grand Dieu ! qu'entends-je I etc. 

BIANCA. 

Xh ! grand Dieu ! qu'entends-je ! etc. 
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(L'aleade major et les gens de justice qui ont entouré don Gaspard et 
qui l'ont empéehé d'approcher de Bianca, Tentralnent pendant quo 
Bianca, cachée par son voile, est tombée sur un fauteuil. Mariquita et 
Mugnoz, eonrbés près d'elle, s'empressent de la secourir.) 




ACTE DEUXIEME 



La ceor d'an courent, élevée en terraMe an tommet d'une montagne* De 
cette terrasse on déeouTre en panorama les plaines de la Gastille. —• 
A gauche, des portiques conduisant au moiiastère. A droite, des ruines. 
Au fond, une balustrade et un escalier par lequel, on descend dans la 
plaine. 



SCENE PREMIERE. 

Au lever du rideau, on entend au loin le bruit du canon et des fanfares 
guerrières. Au milieu de la cour du couvent, SGEUR ANGËLIQUE 
et des RblIGIBUSES sont à genoux et prient. 

LES RELIGIEUSES. 

Sainte Madeleine, 
Tu vois notre peine ! 
Sainte Madeleine, 
Que la paix revienne ! 
Reine souveraine, 
Que ta main enchaîne 
Leur rage inhumaine, 
Et qu'à toi parvienne 
Prière et neuvaine 
Et pieuse antienne, 
Sainte Madeleine ! 

(On entend la fusillade qui recommence plus fort.) 
SGEUR ANGÉLIQUE. 

Que le démon de la guerre 
Extermine les méchants ! 
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Si Dieu ravage la terre 

Qu'il sauve au moins les couvents ! 

LES RELIGIEUSES. 

Sainte Madeleine, • 

Tire-nous de peine ! 
Sainte Madeleine, 
Que la paix revienne I etc. 

SCÈNE IL 

Les mêmes; MUGNOZ, w «otlame da moine. 

(En ce moment, le bruit du canon redouble; toutes les religieuses te 
remettent à genoux, en yoyant monter précipitamment Tescalier du fond 
A un bomme qui, tout effrayé et sans les regarder, se jette A genoux 
derant elles, de Tantre côté, A droite; c'est Mugnoz.) 

MUGNOZ. 

Grâce, messieurs !... j'embrasse vos genoux ! 

(Levant la tête, il aperçoit sosur Angélique et ses religiensos*) 
Que vois-je?... Où suis-je?... 

TOUTES. 

Et qui donc ètes-vous? 

MUGNOZ. 
Un fuyard qui craint tout... mais Surtout la mitraille. 

TOUTES. 
Que se passe-t-il donc? 

MUGNOZ, troublé. 

Rienl... rien qu'une bataille ! 
Dans la plaine, mes sœurs, Vendôme et les Français... 
Et de l'autre côté Stanhope et ses Anglais... 
Ecoutez... 

(On entend le canon.) 

Pan ! pan ! pan I pan ! 

LES RELIGIEUSES. 

Remettons-nous en oraison. 
Sainte Madeleine, 
Tire-nous de peine I 
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MUGNOZ, de l'antre c6té, à part. 
La sainte n'entend pas!... Pan! panl 

LES RELIGIEUSES. 

Sainte Madeleine^ 
Que la paix revienne! 

MUGNOZ. 

Le bruit du canon 
L'empêche, hélas ! d'entendre l'oraison I 

Ensemble. 
LES REUGIEUSES. 

Sainte Madeleine^ 

Tu vois notre peine ! 

Sainte Madeleine, 

Que la paix revienne ! 

Reine souveraine. 

Que ta main enchaîne ^ 

Leur rage inhumaine. 

Et qu'à toi parvienne 

Prière et neuvaine 

Et pieuse antienne. 

Sainte Madeleine! 

MUGNOZ. 

J'en perds la raison! 
Toujours le canon l 
Pan ! pan ! piw ! pan ! pan ! 
Ah! le maudit son! 
Pan! pan! pan! pan! pan! 
Sainte Madeleine 
Peut entendre à peine 
Leur sainte oraison. 
Pan! pan! pan! pan! 
Pan! pan! 
Pan! 
(a la fin de ce choBor, le brait qoi avait diminué peu à pea a* apaise loai 

è fait.) 
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SOEUR ANGÉLIQUE. 

Mais le canon se tait ! 

MUGNOZ. 

Le bruit cesse, en effet. 

SGEUR ANGÉLIQUE. 

À force de prière, Dieu prend pitié de nous ! 

MUGNOZ. 

Mais qui donc étes-vous? 

SiEUR ANGÉLIQUE. 

Rien qu'une pauvre nonne, 
Abbesse du couvent ; 
Et vous? 

MUGNOZ. 

Du duc d'Olonne, 
Moi, je suis l'intendant I 
De son château, qu'on pille, 
Je€uisl... 

SOEUR ANGÉLIQUE. 

Et vous voilà... 

MUGNOZ. 

Venu dans la Castille... 

SOEUR ANGÉLIQUE. 

À Guadalaxara! 

(Jiagnos et les religieuses se relèvent.) 

SOEUR ANGÉLIQUE. 

Vous dites donc que votre château, qui est situé dans 
TAragon... 

MUGNOZ. 

A été ravagé. 

SOEUR ANGÉLIQUE. 

Par les ennemis? 

MUGNOZ. 

On ne sait pas ! parce que, en Espagne maintenant, les 
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çnnemis et les alliés... ça se confond... qu^on ne s'y recon- 
naît plus : tant il y a que c'étaient des gens qui plumaient les 
volailles... pillaient les caves... enlevaient les femmes... Et 
comme j'en avais une... 

SCEUR ANGÉLIQUE. 

En vérité!... 

MUGNOZ. 

J'en avais môme deux... la mienne d'abord, et madame la 
duchesse, une jeune fille que mon maître venait d'épouser, 
et que, en partant pour sa prison, il avait laissée à ma 
garde... 

SGEUR ANGÉLIQUE.' 

Et vous l'avez défendue? 

MUGNOZ. 

Certainement... Je lui ai conseillé de s*enfuir... et comme 
je ne suis pas homme à conseiller aux autres ce que je ne 
ferais pas moi-même... je ne les ai pas qirittées! 

SOEUR ANGÉLIQUE, lui prenant la main. 

C'est bien 1 

MUGNOZ. 

De plus, j'avais une idée assez heureuse... à ce que je 
crois! C'était d'endosser ce costume de moine, parce que, 
en Espagne, l'habit est une sauvegarde... et j'avais fait 
prendre à mes compagnes... à ces deux dames... la robe et 
le capuchon de jeunes frères quêteurs... 

SOEUR ANGÉLIQUE. 

Et que leur est-il arrivé? 

MUGNOZ. 

Rien d'abord; et pendant trois à quatre jours, nous nous 
sommes aventurés assez tranquillement à travers le pays. 
Mais hier, à quelques lieues d'ici, près d'un petit bois, nous 
avons tout à coup, et pour la première fois, entendu, très- 
distinctement... 
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SOEUR ANGÉLIQUE. 

Quoi donc? 

MUGNOZ. 

Ce que nous entendions tout à Theure... pani pan!... et 
quand on n'y est pas habitué! aujourd'hui, ça ne me ferait 
plus rien... mais hier... malgré moi... sans réflexion et 
sans tourner la tête... 

SOEUR ANGÉLIQUE. 

Eh bien?... 

MUGNOZ. 

Mes jambes m'ont porté du côté opposé, et je me suis 
trouvé à deux ou trois cents pas de mes compagnes, qui, à 
l'approche de quelques cavaliers, s'étaient jetées dans le 
bois, l'une à droite, l'autre à gauche... elles fuydent cha- 
cune de son côté, et moi du mien... prenant le plus long et 
des détours immenses pour les rejoindre, lorsque je toinbai 
au milieu de soldats en habits rouges, à qui je voulus donner 
ma bénédiction... Ils n'en voulureiit pas... c'étaient des 
Anglais . . . des hérétiques . . . 

SOEUR ANGÉUQUE. 

Jésus Maria ! 

MUGNOZ. 

Le régiment de lord Stanhope, et dans leur langue que 
je ne comprenais pas, mais qu'ils m'expliquaient avec le 
sabre... ils m'apprirent qu'il fallait leur servir de guide... 
me menaçant de me tuer si je ne les conduisais pas bien... 
Moi, qui ne suis pas du pays... et depuis hier, ils me suivent ; 
ils marchent sous mes ordres... Je ne sais pas où je les ai 
menés... 

SOEUR ANGÉLIQUE. 

De ce côté, miséricorde I 

MUGNOZ. 

Ce n*est pas ma faute... quand on va au hasard... Mais 
au pied de la hauteur sur laquelle s'élève le couvent, j'ai 
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.vu venir à nous un escadron français!... Vous comprenez, 
dans ces moments-là, combien il est désagréable de con- 
duire... si encore celui qui conduit était derrière... Je me suis 
effacé pour reprendre cette place, et au moment où ces 
messieurs se reconnaissaient et échangeaient entre eux les 
premières mousquetades, je me suis jeté dans les ruines du 
couvent... j'ai gravi cette terrasse, et je venais... (On entend le 
eanon.) Oh! mon Dieu! voilà que ça recommence... 

SCEUR ANGÉLIQUE. 

Et VOUS qui disiez tout à l'heure... 

MUGNOZ, tremblant. 

Vous voyez... ça ne ine fait presque plus rien... 

SOEUR ANGÉUQUE. 

Vous nous protégerez si les Anglais sont vainqueurs?... 

MUGNOZ. 

Eh! non... ils me fusilleront pour les avoir abandonnés. 

SOEUR ANGÉLIQUE. 

Il vaut donc mieux que ce soient les Français. 

MUGNOZ. 

Eh! non; ils me pendront comme espion pour avoir servi 
de guide à Tennemi. 

SCEUR ANGÉLIQUE. 

Alors pour qui faut-il prier? 

MUGNOZ. 

Parbleu! priez... pour moi!....DepuisTiier, je n'ai eu le 
temps de penser à rien... pas même à ma femme, et qui sait 
cependant ce qui a pu arriver!... (Avec colère.) G'e3t à faire 
dresser les cheveux sur la tète... parce que de trembler, ma 
révérende, ça n'empêche pas d'avoir peur et d'être jaloux... 

( Le bruit recommence, et il Ta regarder du haut de la terrasse.) Ça Con- 
tinue... Les habits rouges, que j'ai menés, sont cernés et 
entourés... c'est moi qui les ai conduits là... D'autres soldats, 
je ne sais pas lesquels, garnissent la hauteur... 
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SCEDK ANGéUQUB. 

Où nous réfugier, mes sœurs? Dans les caves du couvent? 

KUGNOZ. 

Non; c*est là qu'ils iront d'abord... 

SOEUR ANGéUQUE. 

Aux pieds de sainte Madeleine! 

XUGNOZ. 

Gela vaut mieux... Et moi, mes sœurs?... 

SOEUR ANGÉLIQUE. 

Vous!... tenez, de ce côté, (Hontrantu droite.) une petite 
porte conduit au bord de THénarës, et là il y a un chemin 
de traverse qui mène sur la route de Madrid... 

KUGNOZ. 

Allons, ma sœur, remettez-vous... de l'énergie... Faites 
comme moi... je suis calme... du courage I... (NosTeau imit.) 
Ah!... 

(il dbparalt par la petite porte à droite, et les nonoes s'enfueut Umtes en 
détordre à gaeehe deiia le eoureot, dont dlee referment et berrieadent 
lee portes.) 

SCÈNE m. 

LA ROSE, JOU-GGEDR, Soldats. 

(On Toit dee dragona français gravir la terraaae da fead et eeeenrir en 



désordre dans la eonr dn eonreat.) 
LES SOLDATS. 

Vivent les batailles ! 
Vivent les dragons I 
Les vieilles futailles I 
Les jeunes tendrons I 
Sonnez la victoire. 
Clairons et tambours, 
A toi notre gloire, 
France, nos amours I 
(D'antres dragons arriTent de la porte A droite, appwtant des paniers de Tin.) 
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LA ROSE, tenant une bouteille. 
Le duc de Vendôme 
Promet à Louis 
D'avoir un royaume 
Pour son petit-fils ; 
Par nous s'il le gagne. 
Morbleu! partageons, 
A lui seul l'Espagne, 

(Faisant sauter le bouchon d'une bouteille.) 
A nous ses flacons I 

LES SOLDATS. 

Vivent les batailles I etc. 

LA ROSE, regardant du haut de la terrasse. 

Silence! amis... c'est notre colonel 
Avec son aumônier! 

JOLI-COEim. 

Laisse donc! 

LA ROSE. 

C'est réel. 
Un petit moine!... 

JOLI-COEUR, étonné. 
Ah bah! 

LA ROSE. 

Dont nous fîmes trouvaille 
Hier au milieu de ce bois 
Où j'avançais en éclaireurl... je vois. 

Blotti derrière une broussaille. 
Un moinillon... et j'allais ajuster... 
Quand par le colonel je me sens arrêter. 
Et sa voix menaçante à mes coups le dérobe!... 

(Secouant la tète.) 
Le commandant est brave, et chacun l'aime ici, 
Mais s'il défend le froc et donne dans la robe... * 
Ça va faire crier!... 

JOLI-COEUR. 
Silence! le voici! 

IV. — X. 42 
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LES SOLDATS. 

Vivent les batailles, etc. 

SCÈNE IV. 

Les mêmes; LE CHEVALIER, BIANCA, babiUée en moine. 

LE CHEVALIER, l'avançant an milieu de sea aoldata, et frappant aar 

Tépaole de La Rose. 

Stanhope et ses Anglais sont en fuite, et mes dragons se 
sont bien montrés. 

LA ROSE, regardant Bianea. 

Il est de fait que nous ne nous sommes pas amusés à dire 
des patenôtres... Mais ici, mon colonel, on n'est guère pré- 
venant pour le militaire... Toutes les portes fermées. 

LE CHEVALIER. 

Excepté celle de la cave... à ce que je vois! Par qui ce 
monastère est-il babité? 

LA ROSE. 

Je rignore... Plus personne. 

LE CHEVALIER, à Bianca. 

Approche ici... Toi, qui es dii pays, tu dois savoir... 

BIANCA, trooblée. 

Oui, colonel. 

LB CHEVAUER. 

Étaient-ce des religieuses ou des moines?... 

BIANCA, de même. 

Oui... oui, colonel. 

LB CHEVALIER. 

Et ils nous cèdent la plaee... Alors, mes enfïmts, à nous 
le couvent! 

LA ROSE. 

A nous le couvent ! 
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LE GHEVALKH. 

Disposez-y des logements pour le duc de Vendôme et ses 
officiers ; ce sera»ce soir le quartier général, car toutes les 
troupes se concentrent sur Villa- Viciosa ; nous n'avons eu 
ce matin qu'un combat d'avant-poste, mais demain, mes 
amis, demain la bataille!... 

LA ROSE, déboaehant la bonteillo. 

A la bonne heure... Vive la bataille 1 

(il boit.) 
LE CHEVALIER, regardant loi autres Boldati qai en font autant. 

Mais je dois vous prévenir que celui qui se griserait au- 
jourd'hui serait privé demain de l'honneur d'y assister. 

(T<iua les soldats s'arrêtent et eesseat de boire.) 
LA ROSE, qui commentait à se griser. 
Ahl diable 1... assez causé... (ll va pour jeter sa bouteille et 

s*arr«te.) Mais dites donc, colonel... après? 

LB CHEVAUER. 

C'est différent. 

LA ROSE, rebouchant sa bouteille. 

Allons, au corps de réserve, et quand la réserve donnera 
il fera chaud. 

{JSS SOLDATS. 

Vive la mitraille ! 
Si chaque soldat. 
Après la bataille, 
Boit comme il se bat. 
Dans ses riches treilles, 
L'Espagne n'a. pas 
Assez de bouteilles 
Pour tous nos soldats. 

(Tous les soldats sortent.) 
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SCENE V. 
BIANCA, LE CHEVALIER. 

LE CHEVALIER. 

Eh bien! mon pauvre petit moine... Es-tu enfm remis de 
ta fraveur? 

BIANCA. 

Pas beaucoup ! 

LE CHEVALIER. 

Depuis hier, cependant, tu dois voir que les Français ne 
sont pas si méchants. 

BIANCA. 

Vous... peut-être... mais les autres. 

LE CHEVALIER. 

Ah dame!... Ils boivent... et ils jurent un peu... A cela 
près, un ton excellent... pour des dragons. 

BIANCA. 

Oui... mais pour moi!... 

LE CHEV4^IER. 

Je comprends que ça ne ressemble guère à ton couvent... 
Ce n'est pas ma faute si les révérends pères qui habitent 
celui-ci se sont enfuis à notre approche... Mais je ne t'aban- 
donnerai pas, je te protégerai. 

BIANCA. 

Vous êtes si bon... si généreux! 

LE CHEVALIER. 

Et rassure-toi... le premier couvent de moines que nous 
rencontrons, je t'y enferme. 

BIANCA. 

Ah ! mon Dieu ! 
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LE CHEVALIER. 

Qu'as-tu donc? 

BIANGA. 

Rien... (a part.) S'il croit que ça me rassure!... 

LE CHEVALIER. 

Ehljnais... tu as froid... tu es fatigué... tu as faim... et 
rien ici. 

BIANCA. 

Non, non, je n'ai pas faim. 

LE CHEVALIER, à part. 

Tant mieux, car il n'y a rien... Ça nous arrive souvent... 
l'ordinaire du soldat... (Haut.) Ah! dame, notre réfectoire ne 
vaut pas le vôtre, mon révérend... De quel ordre êtes-vous? 

BIANCA. 

Des... des Franciscains. 

LE CHEVALIER. 

Je ne connais pas... le régiment. 

BIANCA, à part. 

Ni moi non plus. 

LE CHEVALIER. 

Vous y êtes donc entré de bien bonne heure? 

BIANCA. 

A quinze ans. 

LE CHEVALIER. 

Gomme nos tambours ! Quelle idée ont-ils dans le pays 
de faire des moines à cet âge-là... Il y avait tant d'autres 
choses à en faire! Et tu tiens à ton froc? 

BIANCA. 

Beaucoup, surtout dans ce moment. 

LE CHEVALIER. 

Tant pis... Je t'aurais emmené avec moi; tu aurais par- 
tagé ma fortune, car je suis en train de la faire. Je t'aurais 
pris à mon service comme page. 

12. 



210 OPKRAS-CpMIQUKS 



BIANGA. 

Vous, mon officier? 

LE CHEVALIER. 

Oui... Je-B^étais en France qu'un pauvre diable de gen- 
tilhomme, un cadet de famille, n'ayant que la cape et 
Tépôe».. Mais ici, sur le champ de bataille, je suis devenu 
Tami et le compagnon du duc d'Aogou ; et au premier combat 
il m*a promis de me faire duc ou marquis!... Et tu le vois 
déjà, 

Tout marquis veut «tvoir des pages!... 

Je me dépêche; car demain peut-être le même boulet de 
canon peut emporter sa couronne et mon marquisat... Mais 
si nous entrons à Madrid, s'il est proclamé roi, me voilà 
en crédit, et, sois tranquille... Je te présente à Sa Majesté 
comme mon aumônier, Taumônier du régiment, ayant fait 

la campagne à mes côtés... (S'appayant familièrement aur l'épaale de 

Bianca.) et je lui demande pour toi quelque bonne prébende... 
quelque abbaye où tu n'auras rien à faire, mon petit moine, 
(Lni prenant le menton, en rinnt.) qu'à grandir et à prier pour 
moi... si tu en as le temps. 

BIANCA. 

Ah ! je n'y manquerai pas, monsieur le marquis. 

LE CHEVALIER. 

Oh! marquis!... pas encore! 

BIANCA. 

Et je ne sais en vérité d'où vient tout l'intérêt que vous 
daignez me porter. 

LE CHEVALIER. 

Il est possible qu'il y ait quelques raisons particulières, 
indépendantes de ton mérîte. 

BIANCA. 

Lesquelles? 
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LE G0KVALIER. 

D*abord, hier, dans ce bois où tu t^étais bloiti, j'ai em- 
pêché mes soldats de faire feu... 

BIANGA, TiTement* 

Et VOUS m'avez sauvé la vie ! 

LE CHEVALIER. 



Sans te voir... sans te connaître... ne m'en remercie pas! 
J'aurais agi de même pour tout autre... Mais quand tu as 
abattu ton capuchon et élevé tes yeux pour me remercier... 
je suis resté stupéfait d'une ressemblance... 

BIANCA. 

Avec qui ? 

LE CHEVALIER. 

Avec une jeune fille... la plus jolie fille d'Espagne, que 
j'ai rencontrée il y a quelques mois... et que, depuis, au 
bivouac et sous la tente, j'ai revue plus d'une fois en rêve... 
car j'y pensais souvent... 

BIANGA, «ree tronble. 

A cette jeune fille ?. . • 

'le CHEVALIER. 

Parbleu! ce n'est pas à toi!... et, autant qu'il est possible 
à un soldat... je crois sur l'honneur que j'en étais amou- 
reux... mais amoureux... ah! voilà que tu rougis... pardon, 
pardon, mon révérend... j'oubliais qu'un récit pareil doit 
vous scandaliser... 

BIANCAf TiTement. 

Non, vraiment... que je ne vous empêche pas de continuer! 

LE CHEVALIER. 

Ah! tu es curieux, mon petit moine ?... 

BIANCA. 

Du tout... car je sais... n'était-ce pas au village d'Alhama?... 

LE CHEVAUER. 

Eh! oui, vraiment... une jeune fille... qui à la porte d'une 
chaumière... 
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BIANGA. 

Vous ofiBrit un verre d*eau. 

LE CHEVALIERf TÎTemeat. 

m 

Qui te Ta dit?... d*où le sais-tu? 

' BIANCA, troublée. 

C'était... ma sœur... Juanita... 

LE CHEVAUER. 

Ta sœur! parbleu! je ne suis plus surpris de la ressem- 
blance... (La regardant.) Je voulais te faire abbé... mais je te 
ferai évêque, archevêque, cardinal, ou le diable m'emporte... 
et lui aussi!... (aerenant rera Bianca.) et dlci là tu resteras près 
de moi, tu ne me quitteras plus ni le jour ni la... 

BIANGA, effrayée. 

Oh! mon Dieu!... 

LE CHEVALIER. 

Qu'as-tu donc? « 

BIANCA, à part. 

Et moi qui l'écoute et qui reste là!... mai^ je ne le peux 
pas... je suis enchaînée... je suis martée... 

LE CHEVALIER, qui 8*est assis à droite près d'une mine. 

Qu'est-ce que tu veux? 

BIANCA. 

Ce que je veux, monsieur... c'est de partir à l'instant 
même... 

LE CHEVALIER. 

C'est impossible ! 

BIANCA. 

Je vous en prie... je vous en supplie... 

LE CHEVALIER. 

Ëb ! non, parbleu ! 

BIANCA, d'an air rapptiant. 

AU nom de ma sœur Juanita... 
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LB GHEVALIBB, éniii. 

Oh! c'est différent... je n*ai rien à refuser; et puisque 
tu Texiges... 

(On «ntend plasiearf coup» de fea, Bianca pousse an eri et tombe sur le 
■iége que Tient de quitter le cheralier.) 

LB CHEVALIER, à gauche, et sans la regarder. 

Ce n'est rien... nos soldats qui nettoient leurs armes et 
les préparent pour demain, (se retournant.) Eh bien ! le révé- 
rend qui se trouve mal... 

(n se lève et court à Bianca.) 

DUO. 

De frayeur, voilà qu'il se pâme ! 

(Lut frappant dans les mains.) 
Mon révérend... mon révérend I... 

(Essajant de défaire sa robe de moine.) 
De Tair... & ce pauvre enfant! 

(il arrache le cordon qui retient la robe.) 
Mon révérend! 
(Apercerant sous le froc «ne robe de femme, il pousse un cri et s'incline 

avec respect.) 
Ahl madame! 

Ensemble, 

C'est Juanita que j'ai revue 1 

(a Bianca.) 
De moi ne vous éloignez pas ! 
D'effroi ne soyez pas émue; 
A vous et ma vie et mon bras I 

BIANCA. 

De trouble et de crainte éperdue, 
Pitié!... ne m'interrogez pas! 
Que de vous toujours inconnue, 
Loin d'ici je porte mes pas ! 

LE CHEVALIEB. 

Je serai soumis et fidèle. 

Surtout discret... pourvu qu'un jour 
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Un mot récompense moo sèlc 
Et mon silence et mon amour. 

BIANCA. 

Perdez une vaine espérance^ . * 

Tel destin, hélas ! est le mien, 
Que, malgré ma reconnaissance. 
Je ne puis être à vous ni vous accorder rien. 

LE CHEVALIER. 

Jamais?... 

BIANCA. 

Jamais ! 

LE CHEVALIER. 

Quoi! malgré ma constance!... 

BIANCA. 

Silence... on vient... 
(paraît La Rose qui sort de la porta A ganehe et remet aa cheralier pi a 
iienra dépèchea. Il aalae et ae retire.) 

LE CHEVALIER, aprèa avoir décaclielé la proasitee lettre. 

Un ordre... cette nuit, 
A huit heures, on me prescrit 
De partir en reconnaissance... 

(Avec joie.) 

Tant mieux ! 

BIANCA, à part. 

Ah I j'en frémis d'avance ! 

LE CHEVALIER, de même. 
Puissé-je n'en pas revenir ! 
(parcourant une antre lettre.) 
Que vois-je!... tous les maux viennent donc m'assaillir! 
Un ami que je perds!... Cette lettre me donne 
L'avis sûr que le duc d'Olonne... 

BIANCA, A part. 

Grand Dieu !... 

LE CHEVALIER. 

t 

Dans sa prison... 
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BIANCA. 

Eh bien I 

LE CHEVALIER. 



Vient de mourir ! 



Ensemble, 



LE CHEVALIER. 

funeste nouvelle! 
La fortune infidèle 
Sur moi, toujours cruelle. 
Exerce son pouvoir! 

(Montrant Bianca.) 

Repoussant mon hommage, 
Son austère langage 
M'enlève mon courage 
Et jusques à l'espoir ! 

BIANCA. 

Grand Dieu ! quelle nouvelle 
Le hasard me révèle ! 
Oui, sans être infidèle, 
Sans manquer au devoir. 
Le destin me déj^agè 
D*un fatal mariage. 
Et, libre d'esclavage. 
Mon cœur s'ouvre à l'espoir 

LE CHEVAUER. 

Ne craignez rien !... sur vous^ je veillerai, madame, 
Avant d'aller ce soir et combattre et mourir ! 

BIANCA. 

Vous, mourir! et pourquoi? 

LE CHEVALIER. 

C'est le vœu de mon âme. 
Puisque vous ne pouvez jamais m'appartenir ! 

BIANCA, baiitant les j«ax. 
Qui sait !... la fortune bizarre 
Souvent à son gré nous sépare 
Et souvent nous unit. 
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LE GHEVAUER. 

Grand Dieu ! qu'avez-Tous dit ! 

BIAMCA. 

Promettez-moi de vivre. 

LE CHEVALIER, TiTement. 
Et peut-être qu*un jour ce cœur moins rigoureux 
De celui qui vous aime accueillera les vœux? 

BIANCA, lui tendant la main. 
Si VOUS m'aimez, promettez- moi de vivre. 

LE CHEVALIER, arec tnnaport. 

Ah 1 Juanita I 

BIANCA. 

Ce nom n*est pas le mien, 
Un autre titre... un rang... 

LE CHEVALIER. 

ciel!... 
BIANCA. 

Hais il faut suivre 
Mes ordres, et surtout ne me demander rien, 
En ce moment, du moins 1... 

LE CHEVALIER. 

Je Tai juré 1 
Pour vous servir, madame, je vivrai. 

Ensemble. 
LE CHEVALIER. 

A mes yeux étincelle, 
A mon cœur se révèle 
Une clarté nouvelle 
Dont je sens le pouvoir I 
(Montrant Blianea.) 

Acceptant mon hommage, 
Sa voix, son doux langage 
Raniment mon courage 
Et me rendent l'espoir I 
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BUNGA. 

A mes yeux étincelle 
Une flamme nouvelle I 
Oui, sans être infidèle. 
Sans manquer au devoir, 
Le destin me dégage 
D'un fatal mariage. 
Et, libre d'esclavage. 
Mon cœur s'ouvre à l'espoir î 



SCENE VI. 
Les mêmes ; LA ROSE. 

LE CHEVALIER, apercerant La Rom. 

Encore toi? qu'y a-t-il? que veux-tu donc? 

LA ROSE. 

Me plaindre d'une injustice... huit heures vont sonner... 

LE CHEVALIER^ è ^wX, regardant Bianca. 

C'e*^ vrai... 

LA ROSE. 

L'escadron de service que vous devez commander pour 
aller en reconnaissance s'apprête à partir, car on fait l'appel, 
et Joli-Cœur, le brijçadier/à qui j'en veux et qui l'emporte 
toi^ours sur moi... 

LE CHEVALIER, arec impatience. 

Eh bien?... 

LA ROSE. 

Eh bien!... il en est, et moi, je n'en suis pas... et je viens 
vous dire, mon colonel, que ça n'est pas bien. 

LE CHEVALIER. 

Allons donc! tu te plains toujours... il ne peut pas y avoir 
de coups de fusil pour tout le monde. 

ScRiBB. — OEoTres complètes. IVme Série. — I0™« Vol. — i3 
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LA ROSE. 

Hais cependant... 

LE CHEVALIER. 

Tu [resteras, je te réserve pour une meilleure occasion, 
et dès demain... 

LA ROSE. 

C'est bien, mon colonel, je me rends à cette raison signi- 
ficative... (D'un air mystérieax.) Ce qui me consolc, c^Bst que 
j'ai fait une découverte... un grand secret... 

LE CHEVALIER. 

Et lequel? 

LA ROSE, de même. 

Le petit moine ici présent... est un malin... 

BIANCA. 

Moi! 

LE CHEVALIER, à part. 

ciel ! 

LA ROSE. 

Il VOUS a fait accroire que nous étions ici dans un couvent 
d'hommes... 

LE CHEVALIER. 

Eh bien?... 

LA ROSE. 

Eh bien!... c'est un couvent de femmes... des nonnes... 
des religieuses qui se sont réfugiées de ce côté. 

(Montrant la porte & gaaehe.) 
BIANCA, ayec joie. 

En vérité ! 

LA ROSE. 

Il le savait mieux que nous, et il n'en disait rien, parce 
qu'il avait des vues... 

BIANCA. 

Moi?... par exemple!... 
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LA ROSE. 

Il est comme ça... il n*en a pas Fair!... Ah! laissez- 
doDc!... 

LE CHEVALIER, arec impatience. 

En voilà assez... prépare mes armes et mon cheval... 
dans un instant je descends et je pars. 

LA ROSE. 

Oui, colonel. 

(U sort.) 
LE CHEVALIER, montrant la porte à gauche. 

ta, près de ces religieuses... je vais donner des ordres 
pour que cet asile soit respecté. Ne le quittez pas que je 
ne sois de retour. 

El ANC A, TÎTement. 

Je vous le promets... Mais vous, colonel, (Loi tendant u main.) 
vous m'avez promis de ne pas vous exposer. 

(l* chevalier Ini baite la main, Bianca entre par la porte da monastère 

à gauche.) 

SCÈNE VU. 
LE CHEYALIER, «uf. 

AIR. 

bonheur des cieux ! 
plaisir des dieux! 
Un seul mot vous fait luire et briller à mes yeux ! 
Amour ! je ne peux 
Former d'autres vœux; 
Je suis aimé, je suis heureux I 

Eh quoi ! ma Juanita chérie^ 

Ma paysanne si jolie. 

Serait d'une noble maison I 

Aurait un rang, un titre... un nom I... 
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Silence... Il faut me taire, et je me tais... 
Mais... mais... 

bonheur des cieux I etc. 

Et par quelle ruse sournoise 
Se cachait-elle à tous les yeux 
Sous la hasquine villageoise 
Ou sous le froc religieux?... 
Silence... A me taire on me condamne. 
Mais princesse ou bien paysanne... 

bonheur des cieux ! etc. 
(Remontant le théâtre et regardant du haat de la terraeie.} 

Mais quel bruit... quel mouvement parmi nos jeunes offi- 
ciers... Quel est cet homme qu'ils entourent... qui s'arrache 
de leurs bras et qui se dirige de ce côté? 

SCÈNE VIII. 
LE CHEVAUER, DON GASPARD, mpniaot Tireweat )a temM» 

DON GASPARD, loi tendant les bras. 

Mon cher chevalier! 

LE CBE¥AUER, a?ee joie. 

Le duc d'Olonne ! 

DON GASPARD. 

Il n'y a que vous que je n'avais pas embrassé ! 

LE CHEVAUER. 

Vous êtes vivant? vous en êtes sûr?... 

DON GASPARD. 

A n'en pouvoir douter... 

LE CHEVALIER. 

Par quel miracle ?... lorsque à l'instant même je recevais 
la nouvelle et les détails de votre mort ! 

DON GASPARD. 

C'est plein d'in(érét,.. n'est-ce pas?... Je m'en vante... 
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LB CHEVALIER. 

Quoi! c*est vous-même... 

DON GASPARD. 

Le tout est de mourir à propos... et je me suis tué... 
C'est à cela que je dois la vie... sinon et sous les verrous 
de cette forteresse où j'étais enfermé depuis trois mois... 
j'allais périr... mais, réellement, de consomption et d'ennui... 
quand je reconnus dans le médecin de la citadelle un ancien 
ami... j'en ai partout... Je me prétendis malade... Il accou- 
rut; je lui confiai mon projet... Il me traita alors comine 
pour de vrai... et quelques jours après, j'étais mort. Non 
content de cela, mon ami le docteur voulut lui-môme m'en- 
sevelir, et deux hommes choisis par lui me transportèrent 
hors de la forteresse. À trois cents pas des remparts, je 
levai la tête et je leur dis : t Ne prenez pas la peine de me 
porter plus loin... Voilà ma bourse, taisez- vous et laissez- 
moi! je m'en irai à pied. » Ce que je fis lestement, poul* un 
mort de la veille. Et grâce au bruit de mon trépas, généra- 
lement répandu, me voici arrivé sans danger et assez à 
temps, je l'espère, pour me battre et me faire tuer avec vous. 

LE CHEVALIER, riant. 

En vérité ! 

DON GASPARD. 

Je le voudrais presque, pour la rareté du fait... deux fois 
en une semaine... ce n'est pas commun! 

LE CHEVALIER. 

Non, parbleu! 

DON GASPARD. 

Je viens de faire ma cour au roi et de lui ofiFrir mes ser- 
vices, qu'il a gracieusement acceptés... il me donne le com- 
mandement de ce poste qui est important pour le combat 
de demain; aussi, c'est là que je vais faire dresser ma 
tente. 
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LE CHEVALIER. 

Et moi, je vais dans Tinstant, avec deux cents dragons, 
reconnaître les positions ennemies et éclairer la plaine 
jusqu'à Villa- Viciosa. 

DON GASPARD. 

Où le roi et le duc de Vendôme, son général, veulent li- 
vrer bataille. • 

LE CHEVALIER. 

Et si nous la gagnons... à quinze lieues de Madrid.. . vous 
comprenez... les affaires du roi iront bien... 

DON GASPARD. 

Et les vôtres, chevalier? 

LE CHEVALIER* 

Excellentes! Je ne vous parle pas de ma fortune... elle 
suivra celle de Philippe V... mais j*ai mieux encore... (atoc 
entraînement.) Taventurc la plus piquante, la plus délicieuse... 
Une femme charmante... adorable, qui d*abord ne me don- 
nait aucun espoir... 

DON GASPARD, gaiement. 

Voilà comme je les aime, contez-moi donc cela. 

LE CHEVALIER, f'arrètant. 

Non, non... je ne peux pas... je dois me taire, j'ai promis 
le secret... 

DON GASPARD. 

Avec moi? 

LE CHEVALIER. 

Avec tout le monde! que voulez-vous?j'en suis fou... j'en 
perds la tête! 

DON GASPARD. 

Eh bien! mon cher, nous vous guérirons... nous commen- 
cerons par vous Tenlever. 

LE CHEVALIER. 

Halte-là! 
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DON 6ASPAED. 

C'est de droit... c'est de bonne guerre... Dès que vous 
n'avez pas confiance... chacun pour soi, Dieu et les belles 
pour tous! Voyons, chevalier, il est encore temps de dé- 
tourner les dangers qui menacent votre tête... Confidence 
entière... Quelle belle dame de la cour est votre mal- 
tresse?... je les connais toutes... avouez-moi son nom... 

LE CHEVALIER, avec embarras. 

En vérité, je ne le sais pas ! 

DON GASPARD, riant. 

Dites-moi plutôt que vous avez peur. 

LE CHEVALIER. 

Moi? du tout... 

DON GASPARD. 

Eh bien! vous avez tort... Quand je le veux bien, pas une 
ne m'échappe!... 

LE CHEVALIER, «Ma/ant de rîre. 

y raiment ! 

DON GASPARD. 

Je ne suis pas plus &t qu'un autre, et je conviens que 
quand elles peuvent se soustraire à l'influence du premier 
regard, elles ont des chances de salut... mais mon premier 
coup d'œil est terrible... il les subjugue et les bouleverse!... 
Aussi que je voie seulement votre belle inconnue... 

LE CHEVALIER, Tiremeiit. 

Vous ne la verrez pas, je l'espère. 

DON GASPARD. 

• C'est ce qui vous trompe... A Madrid ou ailleurs, nous 
la découvrirons, nous inventerons quelque bon moyen... 
quelque ruse... ce soir, à table, car j'ai à souper, ici, sous 
la tente, une partie de nos officiers... Permis à vous d'assis- 
ter à la conspiration... 

(On «ntand fonmr Thorloge do .cottreQt.) 
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LE CHEVAUSa, «f«t inpatienee. 

Ëh! justement... je ne peux pas... voici pour moi Theare 
du départ. 

DON GASPARD. 

El pour nous Thcure du repas. 

LE GHEVAUE&. 

s 

Mais ce ne sera pas long... je cours reconnaitre l'ennemi, 
Tallaquer, le disperser, et je reviens pour le dessert. 

(il tort en courant.) 



SCENE IX. 
DON GASPARD, Officiers. 



/ 



les officiers. 
Demain avec Taurore 
L'airain va retentir. 
Ce soir buvons encore 
Aux belles, au plaisir ! 
Buvons aux tendres preuves 
De nos amours nouveaux! 
Buvons même k nos veuves, 
Ainsi qu'à nos rivaux! 
Pendanl ce ckcBor» on a drosié û»b tenle dont les rUeanx tombent au 
second plan et l'on a apporté ane teble élégavment aetTie.) 



SCENE X. 

Les mêmes; LA ROSE, sortant de la porte à ganehe, en tenant 

BIANGA par roreflle. 

LA ROSE. 
Vous avez beau dire et beau faire, 
Gorbleu! vous me suivrez. 
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DON GASPARD. 

Eh mais! quel est ce bruit? 

LA ROSE. 

J'en étais sûr! c*est le révérend père 

Que j'ai surpris en secret, dans la nuit, 
Sous les voûtes silencieuses^ 
Se glissant du côté de nos religieuses : 
Ouvrez, mes sœurs, ouvrez, disait-il... 

TOUS, en riant. 

Quelle horreur! 

DON GASPARD, faisant signe à La Rose de le faire avancer. 
Qu'on le voie!... 

BIANCA, s'avance, lère les yeux sur don Gaspard, jette un en de ter- 
reur et reste stupéfaite en le regardant. 
Ah ! je frémis de terreur ! 

Ensemble. 

BIANCA. 

Il revient sur la terre, 

Il revoit la lumière, 

Et ses traits menaçants 

Ont glacé tous mes sens. 
Jamais, non, jamais^ je le sens. 
Je n'eus plus peur des revenants ! 

TOUS, en riant. 

terreur singulière! 

Il frémit, le cher frère... 

Il est pâle et tremblant. 

C'est dommage, vraiment... 
Il est gentil, le révérend, 
Mais très-gentil, le révérend! 

DON GASPARD. 

Approche et parle au duc d'OIonne. 

BIANCA, à part. 
C'est bien lui! 

13. 
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LA AOSE, à demi Toiz. 
Devant vous, l'on dirait qull frissonne. 

DON GASPARD, riant. 
Je conçois fort bien sa frayeur; 
Des moines, dès longtemps, mon nom est la terreur, 

Depuis les deux que j'ai fait pendre 
En Catalogne!... mais c'étaient des espions. 
Tandis que celui-ci, l'on ne peut s'y méprendre. 
C'est un novice aux cheveux blonds ! 
(a Bianca.) 

Aussi, bois avec nous. 

BIANCA. 

Merci. 

DON GASPARD. 

Tu ne bois pas? 
Chante alors! 

BIANCA. 

Moi, grand Dieu! 

DON GASPARD. 

Tout ce que tu voudras : 
Des airs de ton couvent, 

Du plain- chant... 

Allons donc! 

BIANCA. 

Pardon, monseigneur, pardon! 

DON GASPARD, parié. 



Chante. 



BIANCA. 

COUPLETS. 

Premier couplet. 

Voyez-vous le dôme 
De Saint-Pacôme, 
Que ce grand saint jadis fonda 
C'est une abbaye. 
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Du ciel chérie^ 
Car nuit et jour on entend là : 
ÀUeluia ! 

Saint bienheureux, 

Défends ces lieux 

Et tes enfants 

Des mécréants 

Et des méchants! 
Aussi tous les moines 

Et ies chanoines 
Y sont joyeux et bien portants ; 
doux privilège I 

Le saint protège 
Ses serviteurs et ses enfants : 

Alléluia ! 

Deuxième couplet. 

Un jour la frégate, 
D'un noir pirate 
Auprès du couvent débarqua ; 
Sarrazin farouche, 
Que rien ne touche. 
C'était le corsaire Abd-Allah^ 
AUeluja I 

Saint glorieux, 

Défends ces lieux 

Et tes enfants 

Des mécréants 

Et des méchants I 
Voilà que ce» braves 

Vont droit aux caves 
Pleines de flacons enivrants; 
Mais, rare merveille, 

Pacôme veille 
Sur ses élus et ses enfants. 

Alléluia ! 

Troittéme eeupleL 

A peine la troupe. 
Vidant sa coupe, 
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Eut dégusté ce nectar-là, 
Qu'oubliant sa rage, 

Tout l'équipage 
Tombant à genoux, s'écria : 

Alléluia I 

Saint bienheureux, 

Puisqu'on ces lieux, 

Dans les festins 

On boit des vins 

Aussi divins! * 

Touché par la grâce, 

Mon cœur se lasse 

D'être Sarrazin et brigand ! 

Et tous les corsaires. 

Chrétiens sincères. 
Se sont faits moines du couvent : 

Alléluia ! 

DON GASPARD. 

Bravo, moine, trôs-bien chanté I 
Buvons, messieurs, à sa sauté! 

Snsemkie. 
LES OFFICIERS. 

Demain avec l'aurore, 
L*airain va retentir. 
Ce soir buvous encore 
Aux belles, au plaisir ! 
Buvons aux tendres preuves 
De nos amours nouveaux! 
Buvons même à nos veuves, 
Ainsi qu'à nos rivaux! 

BIANCA, à part. 
Dcstiu, tu viens encore 
Sur moi t'appesantir ! 
Pour celui qui m'adore 
fatal avenir! 

Pour tous deux quelle épvouve 
Et quels tourmenls nouveaux! 
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Moi ^Hi me croyais yeuve... 

Plus d'espoir à mes maux! 
(a la un de ce chœur on entend dans le lointain^ ayec accompagnement 
de fifre et de tambour, une marche dont le bruit va toujours en se 
rapprochant.) 

DON GASPARD, se levant. 
Messieurs, c'est la retraite. Oui, trêve à nos chansons. 
Au point du jour, demain, nous nous battons. 
Et pour la règle et pour la forme. 
Quand sonne la retraite il faut que chacun dorme. 
(Oa entend dans te lointain les voix des factionaairet at la bruit des 

patrouilles.) 

VOIX, «B dràors. 

Qui vive ! qui vive ! 

BIANCA, à part. 

ciellr.. voici la nuit venir! 
Loin de mon protecteur que vais-je devenir! 
(l» marche, qui avait été en crescendo en passant au pied da la taerasse, 

s'éloigne maintenant en diminuant.) 

DON GASPARD. 

Sous vos tentes, retirez-vous. 
Demain, au champ d'honneur, noua nous reverrons tous, 
(ils sortent tous» excepté don Gaspard et Bianea. Pendant le dernier chœur 
on a enlevé la table du souper* La Rose et quelques soldait ont dis- 
posé à droite du théâtre un lit de camp qu'ils ont recouvert d'un mao- 
teau. Près du lit de camp, une table sur laquelle est une lampe, et de 
l'autre eété un fauteuil.) 

SCÈNE XI. 
BIANCA, DON GASPARD. 

BIANCAy qui est restée la dernière et regardant la porte du fond. 

Ils 8*éloigaent tous... et si je pouvais... 

(Elle veut s'raf air.) 
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GASPABD, la 

Eh lôen!... A bien!... où coorez-Toas, mon réréreiid?... 
retromrer les nonnes?... 

WlASCk. 

Non, monseigneur... je vous jure que ce n^élait pas pour 

DON GASPAID. 

Laissez donc!... malgré votre air timide, vous êtes un 
gaillard qui irez Iwn... mais pas de ce côté... car je voas 
surveille... el d*abord, comment voos tronvez-vous entre les 
mains des Français? 

BlASiCJL. 

Fait prisonnier par eux, j*ai été protégé par M. le cheva- 
lier de Vilhardomn... 

DON GASPABD. 

Ah! le chevalier est votre protecteur!... ce titre seul mé- 
rite des égards, et, en son absence, je le ren^dacerai... 

BUNCA. 

Comment, monseigneur... 

DON GASPARD. 

Et puisqu'il s*agit du chevalier, vous autres moines qui 
savez tout... savez-vous qu*il est amoureux à en perdre la 
tète?... 

BIANQA, à part. 

Pauvre jeune honune! (saot et tiTemont.) Pour moi, monsei- 
gneur... je puis vous assurer... 

DON GASPABD, bnuqaemeat. 

Le savez-vous?... je vous le demande... 

BIANGA, bainant las /eoz. 

Oui... oui... U me Ta dit. 

DON GASPARD» . 

J'en.étais sûr, il en parle à tout le monde. U adonné 



LE DUC D*OLONNB 231 

toute sa vie dans le sentiment! et, à Fégard des dames, il 
ne me ressemble guère. 

BIANCA, timidement. 

Vous n*en aimez aucune?... 

DON GASPARD^ 

Je les aime toutes!... 

BIANCA, à part. 

Ah ! le vilain caractère ! 

DON GASPARD. 

Et connaissez- vous la personne^ qu'il adore? 

BIANCA. 

Mais... c'est-à-dire... je crois que... 

DON GASPARD, bnuqnement. 

La connaissez-vous ? 

BIANCA, Tivement. 

Une femme qui n a rien à se reprocher... car elle ne savait 
pas... elle ne pouvait pas prévoir... 

DON GASPARD. 

Je ne VOUS demande pas cela... je vous demande si elle 
est jolie. 

BIANCA, baissent lee yeux. 

Je n*en sais rien, monseigneur... 

DON GASPARD. 

AU fait... ça ne peut pas encore s'y connaître... mais, pour 
peu qu'il reste avec nous, je me charge de son éducation... 

BIANCA, à part. 

Ah ! mon Dieu ! 

DON GASPARP. 

Et ils ne te reconnaîtront, plus au couvent... ils te pren- 
dront pour... un vrai moine 1 En attendant, tu peux dormir. 

BIANCA, effrayée. 

Comment! ici?... 
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DON GASPARD, U eonlNfaiMOt. 

Et où donc? 

BIANCA, de même* 

Toute la nuit?... 

DON GASPARD, de Même. 

Eh! oui, sans doute... est-ce que vous ne dormez pas la 
nuit? 

BIANCA, troublée. 

Non, non, jamais ! 

DON GASPARD. 

Et qu'est-ce que vous faites donc? 

BIANCA. 

Rien... rien!... monseigneur. (Aptn.) Ah! mon Dieu! 

DON GASPARD, la regardant. 

Ah çà ! qu'est-ce qu'il a donc, ce petit moine ? 

DUO. 

DON GASPARD, s'auejant sur le lit de camp. 
Allons, point de façons ; faites, mon révérend, 
Comme en votre cellule, et sur le lit de camp- 
Libre à vous de dormir... 

BIANCA, s'éloignant arec effroi, à part. 
Grand Dieu) 

(Haut.") 
Non» non, de grâce! 
Ce fa,uteuil sufiit. 

DON GASPARD, nonchalamment. 

Soit, j'en aurai plus de place. 
Mais en guerre aucun soin n'est par moi négligé, 
Et de peur de surprise... ici, sur cette table 

(Lai montrant les pistolets qoi sont A gaaoke dutliéAtre.) 
Mêliez mes pistolets. 

BIANCA, à part, hésitant. 
ciel!... 
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(Elle va les prendre es troinblant, et dit en montrent eeloi qn'elle tient de 

la main droite.) 

Est-il chargé? 

DON GASPARD. 

Eh! sans doute!... 

(Voyant qu'elle tr^nhle.) 
Allons donc!... par l'enfer et le diable! 
BIANCA, effrayée, pose vite le pistolet tnr la table et s'éloigne. 
Gomme il jure ! 

DON GASPARD, riant. 
Sont-ils poltrotDS dans le clergé ! 

Ensemble, 

BUNCA. 

Qu'il est brutal, qu'il est farouche! 
Craignons d'exciter son courroux. 
Rien ne l'émeut, rien ne le touche, 
Et pourtant c'est là mon époux ! 
C'est là mon maître et mon époux ! 
Ah! quel époux! 

DON GASPARD. 

A peine on dirait qu'il y touche, 
Ce moine timide et si doux! 
Et lui, qui d'un rien s'effarouche, 
En saurait vite autant que nous, 
Il en saurait autant que nous. 
Autant que nous. 
(Bianca est assise sur le faateail près de la table» et don Gaspard, assis 

sur le lit de camp, de l'autre cdté.) 

DON GASPARD. 

Dormez-vous ? 

BIANCA. 

Je n'ai pas sommeil. 

DON GASPARD. 

Ni moi non plus. 
(S'appuyant sor la table et allumant des cifaia» à !« lampe.) 
Fumez-vous? 
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BIANGA, Matant mr ton fantsidl aveo attrof. 
Ah! mon Dieu! 

DON GASPARD. 

Par goût et par principe. 
En guerre on doit aimer le tabac et la pipe. 

(LuI offrant un âgare allumé*) 
À nous deux! 

BIANGA. 

Moi, jamais ! 

DON GASPARD. 

Scrupules superflus. 
Un cigare en l'honneur de notre roi Philippe ! 

BIANCA. 

Je ne puis pas. 

DON GASPARD. 

Et moi, palsambleu! je ne puis 
Fumer seul!... ainsi fume... 

(Tonohant à ms pistolats qu'il change de plaee») 
Ou sinon... 

BIANCA, avee frayeur et prenant rirement le cigare. 

J'obéis! 

Ensemble. 

BIANCA, tout en essayant de fumer. 
Qu'il est brutal, qu'il est farouche! 
Craignons d'exciter son courroux. 
Je frémis quand sa main me touche, 
Et pourtant c'est là mon époux! 
C'est U mon maître et mon époux! 
Ah! quel époux! 

DON GASPARD, la regardant. 
A peine on dirait qu'il y touche. 
Ce moine timide et si doux! 
Et lui, qui d'un rien s'effarouche, 
En ferait vite autant que nous, 
11 en ferait autant que nous, 

Autant que nous. 
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DON GASPARD. 

Permis à toi, selon votre pieuse mode. 
De dire ton bréviaire et ton latin... 

BIANGA. 

Hélas ! 
Je Fignore. 

DON GASPARD, galment. 
Gomment, moine, tu ne sais pas 
Le latin?... Touche 1&!... cela nous raccommode. 
Dis alors ta prière ainsi que tu voudras, 
Je ne l'entendrai pas. 
(il M jette tor le lit de eamp pendant que Bianea, k geDOUX, à gauche, 

murmure à demi-roix aa prière.) 

BIANGA. 

Mon Dieu ! toi qui lis dans mon àme, 
Efface un souvenir chéri! 

DON GASPARD, commençant à t'endormir* 

Ainsi soit--il ! 

BIANCA, montrant Gaspard. 
Mais quoiqu'hélas ! je sois sa femme. 
Qu'il ne soit jamais mon mari ! 

DON GASPARD, de même. 

Ainsi soit-il! 

BIANCA. 

Fais que jamais il ne connaisse 
Le nœud qui nous unit ici! 

DON GASPARD, de même. 

Ainsi soit-il ! 

BIANGA. 

Que je puisse le fuir sans cesse ! 
Plutôt mourir que d'être à lui! 

DON GASPARD, rérant. 

Ainsi soit-il! 
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BIANGA, M leTAOt ei s'appvttchant do lui. 

11 dort!... Dieu me protégera. 
Fuyons! fuyons! 
(Elle va pour sortir par la portière da fond ; raais aa moment oîi elle uuvra 
les rideaax de la tentC; le factionnaire lai ferme le passage et crie à voix 
hante.) 

LE FACTIONNAIRE. 

Qui va là? 

DON GASPARD, a'éTeillaat an brait, se lève et «dut nn pîst^U; q^'il 
dirige rers BiasM qoi M «u fond du Uié4Vo% 
Halt<>-]à! 
(Bi«Ks«, effrigrée, redeecend yivenimt IftthéAWe.) 

Ensemble. 
DON GASPARD. 

Pas un mot, pas un geste, 
Ou sinon, je l'atteste, 
Un dénoùment funeste 
Te menace aujourd'hui! 
Vouloir nous fuir encore. 
Partir ayant l'aurore! 
Un complot que j'ignore 
Se trame ici par lui ! 

BIANGA. 

Ah! je reste! je reste! 
rencontre funeste! 
Ah! combien je déteste 
Un semblable mari ! 

Plus il va, plus encore ^ 

Je sens que je l'abhorre ! 
* mon Dieu, je t'implore. 
Préserve-moi de lui! 

DON GASPARD. 

Oui, celte subite retraite 

Me fait craindre une trahison. 
Ce froc sacré, cette robe discrète, 
Cacheraient-ils encore un espion? 
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BIAKCA, «Uwajée. 

Moi! 

DON GASPARD. 

Tu sais comment je les Iraite I 
Demain au point du jour on connaîtra ton nom 
Et tes projets! 

BIANGA, à part. 

Je suis perdue ! 

DON GASPARD. 

D'ici là, révérend, moi, je te garde à vue 
Et te petMtts par ton cordon ! 

SCÈNE XII. 

Les mêmes ; LE CHEVALIER, le bras en écHarpe ; puis, à la fin 
de la scène, LES OFFICIERS et LES SoLDATS. 

FINALE. 
LE CHEVALIER, entr'jWTWnt hxnwjfi^nwi Jop dliefinx du fond et s'élançant 

Ah I les voici ! 

BIANCA, poussant nn eri oo l'apeKc^v^tt 
Blessé!..;. 

LE CHEVALIER. 
Pour en finir plus vite ! 
i'avais bâte de revenir, 

(Regardant Gaspard*} 
Et leurs guérillas mis en fuite 
Me ramènent vers ceux qui pensaient me trahir. / 

DON GASPARD. 

Moi! vous trahir!... et comment? 

LE CHEVALIER, arec ironie. 

Sur mon âme, 
Yovs Jouez, monseigneur, la surprise à ravir! 

(Moatrani Bi«ioa«) 
Vous Ignoriez encor que c'était une femme? 
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DON GASPARD, pontMiit un cri. 
Une femme I... ah! si je l'avais su! 

LE CHEVALIER. 

Que dit-il? 

RIANCA, bat, aa ehevalier* 
Que par Vous mon secret est connu! 

DON GASPARD, stupéfait. 

Le révérend!... une femme... 

(a Rianoa*) 
Ah! madame! 

(a part.) 
De réputation, morbleu ! je suis perdu ! 
(Arec galanterie à Bianca.) 
Pour effacer envers vous tant d'outrages, 
Souffrez que désormais vous offrant mes hommages... 

LE CHEVALIER, Tinterrompant avec hauteur. 
Avant vous, monseigneur, j'avais offert les miens. 

DON GASPARD, aree ironie. 
Furent-ils acceptés ? Ici rien ne le prouve ! 

LE CHEVALIER, ge toamant d'un air suppliant rers Bianca* 
J'en appelle à vous seule !... 

(Bianca baisse les yeux et garde le silence.) 

DON GASPARD, à demi-voix et en soudant, an oheralier. 

Eh! mais... je vous préviens 
Qu'elle se tait !... Pour votre amour je trouve 
Ge silence des plus fâcheux! 

LE CHEVALIER, à Bianca. 

Ah! vous m'aviez promis... 

BIANCA, troublée. 
Moi ?... 

LE CHEVALIER. 

D'accueillir mes vœux ! 

DON GASPARD, s'approchent d'elle d'un ton sérèN. 
Serait- il vrai ? 
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BIANGA, le regardant aTec terreur* 
Jamais ! 

DON GASPARD, à Toiz basse, an cbeyalier. 

Mais voyez donc quel trouble ! 
A ma vue, à ma voix, son embarras redouble ! 
Je vous l'ai dit!... 

LE CHEVALIER, la regardant arec jalousie. 

Mais en effet... 

DON GASPARD. 

De mon premier coup d'œil c'est l'ordinaire effet! 

Ensemble. 
LE CHEVALIER. 

dépit, ô rage extrême, 
Serait-ce lui qu'elle aimait? 
Voilà, je le vois moi-même, 
Voilà ce fatal secret. 

BIANGA. 

terreur ! 6 trouble extrême ! 
Mais aucun ne me connaît, 
Tâchons encor, ici même. 
De leur cacher mon secret. 

DON GASPARD. 

4iuelle maladresse extrême ! 
Que de grâces, que d'attraits ; 
Et cette nuit, ici même, 
Dans mes fers je la tenais. 

DON GASPARD et LE CHEVALIER, à Bianea. 

Parlez!... parlez!... 

BIANGA, froidement. 

Je n'ai rien â vous dire. 
Loin de vous deux portant mes pas. 
Permettez que je me retire. 
Et sans être connue... 

LE CHEVALIER, avec jalousie. 

Ah ! vous ne voulez pas 



• 
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Avouer devant moi l'amour qu'il vous ijifi|ûre. 
Et dont j'aurai raison ! 

DON GASPARD. 
A vos ordres I 

LE GHKVAUBR, tirant ton épée. 

Ici, 
A l'instant... 

BIANGA. 

Arrêtez î 

LE CHEVALIER. 

Ah ! vous tremblez pour lui !... 
(Ton* deax ont tiré l'épée. On entend au dehors on «on de elairona «t de 
trompettes. Les rideaux de la tente s'onTrent an fond. On aperçoit tons 
les officiers qni entrent Tireoient et se jettent entre don Gaqpard et le 
eheralier.) 

LE GHCBUR. 

Guerriers de l'Espagne et de France, 
Voici le sigMl 4u combat ; 
Et lorsque l'eRnemi s'avance. 
C'est contre lui jeul qu'on se bat I 

LE GHBVAUERf remettant son épée dflas le loorrean. 
Ils disent vrai ! L'ennemi nous appelle. 

DON GASPARD, de même. 
Oui, contre lui mesurons-nous d'abord ! 

LE CeEVALffiR. 

Nous pourrons, reprenant plus tard notre quer^Ue, 
Y verser notre sang, s'il nous en reste encor ! 

DON GASPARD. 

Du clairon belliqueux j'entends la voix sonore. 

TOUS, s'aTangant au bord du théâtre. 
ma patrie ! 6 terre des héros ! 

D'un beau jour voici l'aurore. 
Et nous promettons encore 
La victoire & tes drapeaux ! 
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LE CHEVALIER, prenant La Rose à part, et à demi-Toix. 

Toi... si je succombais, ce portrait, à, ma mère. 
Tu le lui porteras, ainsi que mes adieux ! 

LA ROSE, ayec émotion. 
Oui... oui, mon officier... 

(S'adreuant à Joli-Cœur.) 
Depuis notre autre affaire 
Nous sommes ennemis... Je sais que tu m'en yeux... 
Ta main... ta main... 
( Tons deux ae donnent la main et «'embrassent ; pois, se retournant Tara 

Bianca.) 

Et vous, révérend père. 
Priez pour tous les deux ! 

TOUS LES SOLDATS, se découTrant. 
France, qui m'as vu naître, 
A toi mes derniers vœux;* 
Je ne dois plus peut-être 
Revoir tes bords heureux ! 
France, qui m'as vu naître, 
Reçois mes derniers vœuxl... 

LA ROSE, essuyant ses yeux. 

Allons ! allons I 

LE CHEVALIER. 

Du clairon belliqueux j'entends la voix sonore. 

TOUS, a'aT«nc«nt> 
ma patrie ! 6 terre des héros ! 

D'un beau jour voici l'aurore ! 
Et nous promettons encore 
La victoire à tes drapeaux ! 




iV. — X. i4 



ACTE TROISIEME 



Une Mlle du' palais de Baen-Retiro. — A droite et à gaaehe, eroiaéea A 
baleon aor le frenûer plan, et aor le second, portes de ehacpie eAié ; porte 
an fond, eondnisant A nn trotaiènie ]»aleon qui fait face an apeetatoar. 



SCENE PREMIERE. 
DON GASPARD, LE CHEVALIN. 

(An lerer dn ridean, don Gaqpard est assis sur nn faatenîL Entre le che- 
Talier qni va s'aaseoir anr le fantenii en face. Tons denx s'apercoiTont, 
se lèTent, se saluent et se rasseyent sans se dir» nn mot.) 

LB CHEVALIER. 

Monsieur le duc d'Olonne vient de bien grand matin au 
palais de Buen-Retiro. 

DON GASPARD. 

Monsieur de Vilhardouin vient de bien bonne heure faire 
sa cour au roi. 

LE CHEVALIER. 

Monsieur le duc d*01oime vient-il pour Sa Majesté ? 

DON GASPARD. 

Et vous, monsieur ? 

(Toos denx se lèrent. ) 
LB CHEVALIER. 

Tenez, monsieur le duc... 

DON GASPARD. 

Tenez, monsieur le chevalier, ou plutôt monsieur le mar- 
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quis de Guadalaxara ; car depuis la bataille de Villa- Vieiosa, 
depuis que le roi est décidément roi des Ëspagnes et des 
Indes, vous nous avez dépassés tous en fortune et en faveur... 
j'aiJbien envie de vous donner un bon avis. 

LE CHEVALIER. 

Je ne les refuse jamais, surtout d*un ami, et j^écoute. 

DON GASPARD. 

Eh bien donc, monsieur le marquis, lorsqu'il y a deux 
mois, après la bataille de Yilla-Yiciosa, nous avons voulu 
reprendre, Tépée à la main, notre petite discussion particu- 
lière, notre gracieux souverain a interposé entre nous ce 
nouveau sceptre qu*il nous devait, et, déclarant qu'il ne 
souffrirait jamais un pareil combat entre ses défenseurs, il 
a, dans sa royale prudence, confisqué, à son profit, l'objet 
de notre querelle. 

LE CHEVALIER. 

Gomment cela ? 

DON GASPARD. 

En la remettant entre les mains de madame des Ursins et 
de la reine. 

LE CHEVALIER. 

Dont elle est devenue première dame d'honneur, et bien- 
tôt, dit-on, camarera mayor I 

DON GASPARD. 

Et tout cela ne vous dit rien ? 

LE CHEVALIER. 

Rien que d'honorable pour elle. 

DON GASPARD, ayeo ironie. 

Certainement, si vous appelez ainsi la faveur du maître 1 

LE CHEVALIER. 

Que voulez-vous dire ? 

DON GASPARD. 

Que nous ne sommes pas seuls épris de cette coquette et 
capricieuse beauté, et que le roi... le roi lui-même... 
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LE GHBVALIBR. 

Au milieu des affaires dont il est accablé ?... 

DON GASPARD. 

Bah I les rois, et surtout le petit-fils de Louis XIV, trou- 
vent • toujours le temps d'être amoureux... G*est dans le 
sang... et si vous m'en croyez... 

LE GHBVALIBR. 

Non, je ne vous crois pas... Juanita... 

DON GASPARD. 

Ou Isabelle..., car elle n*a encore voulu trahir pour per- 
sonne le mystère qui l'entoure. 

LE CHEVALIER. 

Qu'importe 1... celle à qui j'ai voué ma vie est Thonneur 
et la vertu même. Loin d'être éblouie des faveurs qui l'eih 
vironnent, elle n'est occupée qu'à s'y soustraire. Fuyant la 
cour et ses splendeurs, elle se cache à tous les yeux... et 
humble... modeste... 

DON GASPARD. 

Gomme mademoiselle de La Yallière... 

LE CHEVALIER. 

Allons donc !... si elle était aimée du roi, elle ne le serajit 
pas autant de la reine et surtout de madame des Ursins ! 

DON GASPARD. 

Et, si ce n'était la crainte de déplaire au roi... pourquoi 
combattre et cacher comme elle- le fait la passion qu'elle a 
au cœur?... car elle en a une... 

LE CHEVAUER, avec joie. 

Vous le croyez ? 

DON GASPARD. 

J'en suis sûr... 

LE CHBVALU¥R> 4o mémo, 

Je mç le disais... et je ne te pouvais crpirç... Hais puis- 
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que votts-m^e vous en êtes aperçu... vous pense? donc 
qu'elle m'aime? 

DON GASPARD, 

Non!... c'est moi 1... 

LE CHEVALIER. 

Vous!... 

DON GASPARD. 

Eh! oui, sans doute... N'avez-vous pas remarqué avec 
quel soin elle évite ma présence ? 

LE CHEVALIER. 

C'est vrai I... 

DON GASPARD. 

Et dès que j'entre dans un salon, dès qu'elle m'aperçoit, 
elle se trouble... 

LE CHEVALIER. 

C'est vrai !... 

DON GASPARD. 

Si je m'approche d'elle... si je lui parle... elle rougit, elle 
pâlit... 

LE CHEVALIER. 

C'est vrai !... 

DON GASPARD. 

L'autre jour... pour passer dans l'appartement de la 
reine... je lui ai présenté ma main, qu'elle accepta en trem- 
blant... j'ai cru qu'elle allait se trouver mal 1... 

LE CHEVALIER. 

Âh ! la perfide ! 

DON GASPARD. 

Et mieux encore... Depuis un mois j'étais absent... J'avais 
été envoyé par le roi en ambassade à Rome, pour aplanir 
les différends élevés entre nous et le saint-siége, mission 
qu'ici à la cour tout le monde ambitionnait... je viens d'ap- 

14. 
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prendre à mon retour que je devais celte faveur à ses 
instances secrètes... 

LE CHBVALIEft. 

Ah I c'est une trahison qui n'a pas de nom !... Si je vous 
apprenais, moi, que pendant votre absence... Elle ne m'a 
rien dit... rien avoué... j'en conviens. Mais tout ce qu'il y a de 
plus tendre, de plus séduisant dans les manières, dans le 
regard... à chaque instant il me semblait qu'elle allait s'ou- 
blier et me dire : Je vous aime !...et depuis hier... 

DON GASPARD. 

Depuis mon retour h.. 

LE CHEVALIER. 

C'est une figure pâle... inanimée... un froid glacial... En- 
fin, je venais ce matin lui demander une explication. 

DON GASPARD. 

Et moi aussi... car enfin ce n'est pas naturel... Tout le 
monde croit, d'après des preuves aussi évidentes... que je 
suis sûr de son amour... qu'elle me l'a avoué... que je suis 
heureux... vous le croyez aussi, j'en suis sûr? 

LE CHEVALIER. 

Monsieur... 

DON GASPARD. 

Eh bien ! non... cela n'est pas!... Il n'y a rien... Je suis 
aussi peu avancé que le premier jour... C'est trop de com- 
bats, trop de résistance, je n'y suis pas habitué... et, 
comme je vous le disais, il faut qu'elle s'explique ! 

SCÈNE II. 

Lus MÊMES ; UN DOMESTIQUE en livrée sortant de la porte è 

gauche* 

LE DOMESTIQUE. 

La senora Isabelle... la camarera mavor... 
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DON GASPARD. 

Il parait qu*elle est nommée. 

LE CHEVALIER. * 

C'est donc de ce matin. 

LE DOMESTIQUE. 

Ne peut recevoir d'aussi bonne heure M. le duc d'Olonne. 

DON GASPARdI 

Elle me craint. 

LE DOMESTIQUE. 

w « 

Elle attendra après la messe, M. le duc et M. le marquis. 

DON GASPARD. 

Bonne chance, mon cher ami, à tantôt, au baise*main 
qui doit avoir lieu chez la reine... Mais avant mon entrevue 
avec la senora... je veux lui préparer une surprise... une 
galanterie... une sérénade sous son balcon : ça ne peut pas 
faire de mal. 

LE CHEVALIER, à part. 

Ah! je le préviendrai... 

(il tort par la porte do fond, don Gaspard par la porta à droite, et sur la 
ritoamelle de l'ait snirant, Bianca entre par la porte à ^anche.) 



SCENE II F. 

BIANCA, en robe de cour, sortant de l'appartement k ganehe et eau* 

sant avec LE DOMESTIQUE. 

Sans me connaître, implorant mon appui, 
Tu dis donc qu'elle souffre et qu'elle est dans la peine! 
Ah ! qu'elle vienne ! à l'instant qu'elle vienne ! 
J'étais hier comme elle est aujourd'hui ! 

(Le domestiqup sort par le fond.) 

A/A. 

Demeure somptueuse, 
Sous vos riches lambris, 
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Ils me disent heureuse. 
Moi, qui tremble et gémis ! 

*A lui que je déteste 
Enchainée à jamais!... 
Et, par un sort funeste. 
Fuir celui que j'aimais!... 

Demeure somptueuse, etc. 



SCEJNE IV. 

BIANGA, allaat ouTrir la fenêtre à gaaoke qui donne tar les jardini ; 
HARIQUITA, an foad et parlant bas aa DOMESTIQUE foi lai 
montre de loin Bianoa* 

DUO. 

MARIQUITA, tenant sa pétition à la maia et ■' approchant de Bianca, qai 

se retourne. 
ciel I 

BIANGA, rapercevant. 
ciel ! 

(Au domestique.) 

Va-t'en I 

(Courant à elle.) 
Mariquita I 

MARIQUITA, vivement. 

Ma compagne!... 

(S'arré^nt.) 
Ou piutdt la duchesse d'Olonne! 

BIANGA. 

Silence!... et qu'en ces lieux personne 
Ne t'entende jamais prononcer ce nom-là I 

MARiaUITA. 

Eh! pourquoi donc? 
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BIANCA, éoottUnt è droite. 

Tai8-toi I 

MAHIQUITA. 

Le son d'une guitare! 
Pour TOUS quelque gaUpt à chanter se prépare ! 

(Regardant par la fenêtre, à droite, qu'elle ouvre •) 
Un jeune cavalier, dont les traits sont charmants, 
La tournure française ! 

BIANCA, è part, aToe joie. 
Ah ! c'est lui I 

MAHIQUITA, à part, et la regardant en dessous* 

Je comprends ! 

LE CHEVALIER, en dehors, à droite. 

SÉRÉNADE. 
Premier couplet. 

Vers ton balcon, 
Mes yeux ont cherché l'auréole 
Dont s'éclaire mon horizon! 
toi, ma vie et mon idole, 
Mon âme me quitte et s'envole 

Vers ton balcon! 

Eiuemble. 

MARIQUITA, à part. 

Ah! c'est lui!... c'est lui! 
C'est l'amant chéri 
Qui soupire ainsi! 

BIANCA. 

Oui, c'est lui!... c'est lui! 
De plaisir aussi 
Mon cœur a frémi ! 
(On entend une sârénade sons l'autre balcon à gauche.) 

MARIQUITA. 
Un autre encore!... 

(S'approehant de la fenêtre, qui est restée ouverte.) 
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Eh! mais» Dieu me pardonne. 
C'est votre époux!... Oui, c'est le duc d'Olonne! 

BIANCA. 

Mais tais-toi donc! 

DON GASPARD, an dehort, foof le balcon à gauche. 

Deuxième coupleL 

Sous ton balcon, 
Tattends, 6 ma belle Espagnole, 
Et la neige tombe à flocon 1 
Parais!... qu'un regard me console, 
N'attends pas que l'amour m'immole 

Sous ton balcon! 

Entemble. 
MARIQUITA. 

Prodige inouï! 
Quoi I c'est un mari 
Qui soupire ainsi! 

BIA^XA. 

Oui, c'est un mari! 
De terreur aussi 
Mon cœur a frémi ! 

MARIQUITA. 

miracle nouveau qu'on ne voit qu'à la cour ! 

Sous les fenêtres de sa femme, 
Un époux qui soupire en musique un amour. 
Qu'en paroles il peut exprimer à madame ! 

BIANCA. 

Quand tu sauras... 

MARIQUITA, sonnant. 
Déjà, je m'en doute entre nous! 
(Montrant k droite et A part.) 
Ici l'amant 

(Montrant A gauche ) 
Et là l'époux ! 
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(Écoutant Tan la fond.) 
ciel! serait-ce un troisième? 

BIANCA. 

Justement!... C'est le roi lui-même! 

MARIQDITA, stapéfaita. 
Le roi!... 

BIANCA. 

C'est sa musique!... 

MARIQUITA. 

Écoutez! écoutez! 
Les clairons! les tambours! 

BIANCA. 

A sa galanterie. 
Oui, je le reconnais! 

MARIQUITA. 

Ainsi par i harmonie 
Vous voiUi donc cernée, et de tous les c()tés ! 

BIANCA. 

(Aecompaginamaiit da muiqaa railitaira.) 

bruyant hommage, 

Éclatant langage, 

Par lequel s'engage 

Leur cœur amoureux ! 

Au son des trompettes. 

Amour tu répètes 

Leurs flammes discrètes 

Et leurs tendres vœux. 
(Ob n'antand plut à droite at A gaaeha qua l'aoconipagoaniant dai guitares.) 
Inutile fracas. 
Ah! vous ne valez pas 
Un aveu doux et tendre 
Qu'on peut à peine entendre, 
Et prononcé si bas... 
Qu'on le devine, hélas ! 

(La manque milltaira reprend ayec plus da force. ^ 

bruyant hommage, 
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Éclatant langage. 

Ordinaire gage 

De leurs nobles feux! 



Emtewtkle. 
MABIQUITA. 

Au son des trompettes. 
Amour, tu répètes 
Leurs flammes discrètes 
Et leurs tendres vœux. 

BUNGA. 

Au son des trompettes, 
Amour, tu répètes 
Leurs flammes discrètes 
Et leurs tendres vœux. 

MARIQUITA. 

Qu*est-ce qiie tout cela signifie? 

BIANCA. 

Je te le dirai... toi seule le sauras... toi et la reine, à 
qui j*ai tout confié, le sort de mon père et le mien... La 
reine, qui malgré «on pouvoir et ses bontés... ne peut rien 
contre les liens qui m'enchaînent... Mais toi, d'abord, que 
voulais-tu ? qui t'amenait au palais? 

MARIQUITA. 

Mugnoz, mon pauvre mari, à qui il arrive toujours des 
malheurs... Vous savez comme il est jaloux... et ici, à Ma- 
drid... une dispute qu'il a eue avec mi Dominicain, un 
agrégë du saint-office!... Ça n'avait pas de raison!... Aussi 
le soir piéme il a été arrêté, comme de juste, et jeté dans 
la prison du palais, où il est encore... On peut voir d'ici 
ses fenêtres... et avant qu'il soit transféré dans les cachots 
de l'Inquisition, d'où on ne sort pas facilement... je venais 
supplier la camarera mayor, sans me douter de notre 
bonheur. • 

BIANCA. 

Sois tranquille... dès aujourd'hui ton mari sera libre. 
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MARIQUITAy aTM joie. 

Ah! madame! 

BIANCA. 

On vient... Baisse ton voile, et pas un mot qui puisse me 
faire reconnaître. 

MARIQUITA. 

G*est le duc, votre mari. 

BIANCA. 

Raison de plus ! 



SCENE V. 
MARIQUITA, qui a baiMé son toUo, BIANCA, DON GASPARD, 

soiri d'UN PAGE qui se tient à l'écart. 
DON GASPARD. 

C'est à mon retour et d'aujourd'hui seulement que j'ai 
appris, madame, tout ce que je devais à vos bontés ; le Roi 
ne m'a pas laissé ignorer que, sur votre recommandation, 
sur vos instances même, l'ambassade de Rome m'avait été 
accordée. 

BIANCA, aTeo émotion. 

Croyez, monsieur, que s'il est en mon pouvoir de vous 
continuer une pareille faveur... 

DON G^^PARD. 

Il en est une plus précieuse encore!... La permission de 
vous offrir mes hommages et mon amour... Oui, madame, 
ne croyez pas que votre sévérité, que vos rigueurs puissent 
me décourager!... En tout temps, comme en tous lieux, 
vous me verrez attaché à vos pas, et quels que soient mes 
rivaux... 

BIANCA, à part. 

Ah! mon Dieu! un seul moyen de l'éloigner... (Haut et 

SoaiBi.— atarrei oomplètet. IVn« Série. — 10"« Toi. — 18 
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grarement.) Vbus perdriez vos peines, monsieur le duc! Je 
ne recevrai jamais les hommages d*un amant! Je verrais, et 
j'en doute, si je devrais accueillir ceux d*un mari !... 

(Elle lai fait la référence et tort avec Mariquita par la porte à gauche.) 

SCÈNE VI. 
DON GASPARD, seul. 

J'aurais dû le deviner !... c'était là le seul obstacle... Elle 
m'aime; elle me le dit assez clairement... mais elle s'étonpe, 
elle s'ofifense de ce qu'en lui offrant mon amour, je ne lui 
aie pas déjà offert ma main... Elle a le droit de s'y attendre. 
Et pardieu !... si je l'avais pu... si j'étais libre... si ce mau- 
dit mariage qu'il m'a fallu subir impromptu, et presque in 
extremis... n'était pas là pour m'enchaîner... j'aurais été 
au-devant de ses vœux ! et trop heureux de cette alliance ; 
je ne pouvais pas en contracter une qui m'offrît plus d'avan- 
t£^es : ÊEivorite à la fois -de la reine et de madame des 
Ursins, elle mènera toute la cour... on arrivera par elle au 
plus haut crédit... crédit légitime et honorable, ce qui est 
rare... et puis une femme charmante dont je suis, pardieu! 
amoureux... et pour tout de bon, ce qui est encore plus 
rare !... Dieu ! si je savais seulement ce qu'est devenue mon 
autre... ma^rémièi'ô... Il faudra sériefusement que je m'en 
informe, parce que alors, efâVôcles ûïè'sures que j'ai prises, 
il y aurait peut-être moyen.,. Hèito ! qui vient là ? 

% 

SCÈNE VU- 
DON GASPARD, MUGNOZ, entrant vivement. 

MUGNOZ. 

Dieu du ciel !... sauvez-moi... car je ne sais ni où je suis, 
ni où je vais... 
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DON GASPARD, le regardant. 

Eh ! mais... c^est ce coquin !... 

MUGNOZr, tremblant et sana oser regarder. 

Je suis reconnu ! 

DON GASPARD. 

G*est ce poltron de Mugnoz, mon intendant ! 

MUGNOZ, lerant la tète. 

Vous, Excellence!... le duc d'Olonne, mon maître !... 
Comment ôtes-vous ici ? - 

DON GASPARD. 

C'est la demande que j'allais te faire. 

MUGNOZ. 

Moi... je n'en sais rien !... 

DON GASPARD. 

Et d'où sors-tu dans cet équipage ? 

MUGNOZ. 

De la grande aumônerie du palais... d'une '(Pilule... où 
un affîdé du saint-ofHce m'avait fait mettre sous clef, parce 
que ma femme lui semblait jolie ! 

DON GASPARD. 

Je crois bien ! 

MUGNOZ. 

Vous la connaissez ? 

DON GASPARD. 

Belle comme un soleil I 

MUGNOZ. 

Ce qui n'est pas une raison .pour mettre son mari à 
l'ombre... J'y étais depuis six semaines, lorsque tout à 
l'heure le révérend frère qui vient me voir chaque jour sfous 
prétexte de m'apporter à dîner... car en conscience ça ne 
peut guère compter pour un repas... le révérend frère était 
entré, allant et venant dans ma cellule... dont il avait laissé 
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la porte ouverte... un instinct, une fièvre de liberté me sai- 
sit, et sans savoir où cela peut me mener, je m'élance dans 
le corridor, refermant la porte de ma prison sur le révérend 
frère, que je laisse tète-à-téte avec mon dîner !... Il est ca- 
pable d*en mourir de faim ! 

DON GASPARD. 

Et toi... 

MUGNOZ. 

Moi, sans rien demander à personne, je descends les 
escaliers quatre à quatre... je me trouve dans un vaste 
jardin... 

DON GASPARD. 

Celui du palais... 

MUGNOZ. 

Un vestibule se présente... puis une antichambre... et 
sans me faire annoncer, me voilà; je vous rencontre... je 
ne vous quitte plus... vous êtes mon maître, c*est à vous 
de me protéger... 

DON GASPARD. 

Et ainsi ferai-je ! 

MUGNOZ. 

Ça ne me regarde plus ! 

DON GASPARD. 

J'entre chez le Roi, je lui en dirai deux mots... et dans 
rinstant ce sera une affaire arrangée... 

MUGNOZ, aTOC reconnaÎMance. 

Est-il possible ! 

DON GASPARD. 

Ne m'en remercie pas... j'aurai justement besoin de toi. 

MUGNOZ. 

C'est bien de la bonté à vous... 
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DON GASPARD. 

C*est à toi que j*avaî$ confié en partant mon château et 
ma femme!... 

MUGNOZ, tremblant. 

Ah! mon Dieu I... 

DON GASPARD. 

Eh bien?... 

MUGNOZy de même. 

Ça n'est pas ma faute... le château... 

DON GASPARD. 

Eh bien ? 

MUGNOZ: 

Le château... je peux en répondre... j*en suis sûr... il a 
été pillé... mais votre femme... 

DON GASPARD. 

Eh bien ! ma femme ?... 

MUGNOZ. 

Je ne peux rien affirmer... parce que, malgré les dégui- 
sements que nous avons pris... malgré tout mon courage... 
oui, monseigneur, je Tai défendue jusqu'à la dernière extré- 
mité; mais cerné dans un bois... accablé par le nombre... 
blessé.,, désarmé... 

DON GASPARD, lui frappant sur Tépaule. 

Je t'en remercie ! 

MUGNOZ. 

• Il n'y a pas de quoi !... parce qu'en bon serviteur... enfin, 
elle a profité de ça pour s'égarer... s'évader... 

DON GASPARD. 

Et qu'cst-elle devenue ? 

MUGNOZ. 

Je n'en sais rien... Le rendez-vous était à Madrid où nous 
devions nous réunir... mais tombé moi-même sous la griffe 
des Dominicains, je n'ai pu prendre d'informations. 
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DON GASPABD. 

C'est ce qu'il fitudra faire dès aujourd'hui !... j'ai besoin 
de la voir, de lui parler, et à tout prix il faut que tu la 
découvres, que tu la retrouves... 

MUGNOZ. 

Ça n'est pas facile dans une ville comme Madrid... où 
tout se perd ! 

DON GASPARD. 

Aussi, aux premières nouvelles certaines et positives que 
Ton pourra m'en donner... je ferai compter sur-le-champ 
six mille ducats. 



Six mille ? 
Comptant. 
Je la retrouverai. 



MUGNOZ. 



DON GASPARD. 



MUGNOZ. 



DON GASPARD. 

Nous causerons de cela... j'entre chez le roi... je te laisse 
mon page, qui va te reconduire à l'hôtel... et s'il te survient 
quelques renseignements... tu peux à l'instant me les en- 
voyer par lui... il sait les moyens de me rejoindre. 

MUGNOZ. 

Oui, monseigneur... 

DON GASPARD. 

Adieu, et bon courage ! (sortant en riant.) Ce pauvre. Mu 
gno?! 
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SCENE VIH. 

MUGNOZ, seul un instant; LE PaGE restant au fond en dehore de 

la porte. 

MUGNOZ. 

Le pauvre Mugnoz n'est plus à plaindre... je retrouve ma 
liberté... je vais retrouver ma femme, et si je peux retrou- 
ver la sienne... six mille ducats honnêtement acquis... Pour 
un intendant, c'est toujours... un commencement... Le dif- 
ficile est de les gagner... parce que... De quel côté me 
mettre en quête, et où rencontrer?... 

(Pendant qu'il» rèv»*) 
BIANCA, sortant de la porte à gauche, un papier k la main. 

Oui, ce mot suffira pour délivrer à l'instant Mugnoz... 

MUGNOZ, lerant les yeux. 

Qui prononce mon nom ?... Grand Dieu ! c'est elle ! 

BIANCA, poussant un cri de surprise. 
C'est lui... (Rentrant Tirement, en appelant.) Mariquita... Marî- 

quita... viens donc! 

MUGNOZ. 

C'est comme un fait exprès... tous les bonheurs à la fois... 
Le ciel qui me l'envoie juste au moment... (au page qui est 
assis en dehors.) Mon page ! mon petit page... tu sais où est 
ton maître... et les moyens de parvenir jusqu'à lui... cours 
vite lui dire que je l'att^ids ici, pour lui donner des nou- 
velles officielles et certaines de sa femme... va vite ! 
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SCENE IX. 

JPJGNOZ, MARIQUITA, pms BIANCA; et après, LE CHEVA- 
LIER et PLUSIEURS PERSONNES de la cour. 

MÂRIQUITA, accourant. 
Mon mari ! 

MUGNOZ. 

Ma femme ! 

MARIQUITA. 

C'est toi 1 

MUGNOZ. 
Je m'échappe à. l'instant de ma prison ! 

MARIQUITA. 

Eh quoi ! 
C'est toi que je revoi ! • 

MUGNOZ et MARIQUITA. 

Flamme douce et pure ! 
Bonheur sans égal, 
Et que seul procure 
L'amour conjugal ! 

MARIQUITA. 

• ' ■ Près de ma jeune maîtresse 
J'obtenais ta liberté ! 

MUGNOZ. 
Pendant que, de mon côté. 
J'augmentais notre richesse ! 

MARIQUITA. 

Toi, Mugnoz ! 

MUGNOZ. 

Et pourquoi pas ? 
Six mille beaux ducats ! 

MARIQUITA. 

Six mille beaux ducats ! 
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HARIQUITA et MUGNOZ. 

Flamme douce et pure ! 
Bonheur sans égal, 
Et que seul procure 
L'amour conjugal ! 

HARIQUITA. 

Quoi ! six mille ducats !... De qui? 



(Biancii entre.} 



MUGNOZ. 

Du duc d'Olonne, 
De mon maître, qui me les donne 
Si je peux découvrir sa femme!... Et la voilà î 

HARIQUITA, Tivement. 
Garde-t'en bien !... % 

MUGNOZ, sans l'éooater. 
Je viens de l'avertir déjà 
Que par un sort heureux je l'avais aperçue... 

BIANGA et HARIQUITA. 

ciel ! 

HUGNOZ. 
Et qu'il se hâtât d'accourir ! 

BIANCA et HARIQUITA. 

ciel ! 

HUGNOZ. 

Afin d'en réjouir sa vue. 
Et dans l'instant il va venir... 

BIANCA et HARIQUITA. 
Il va venir ! 

HARIQUITA. 

Malheureux I... 

HUGNOZ, étonné. 
Qu'est-ce donc? 



15. 
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BIANGA, Tvjatf entrer le cbeTalier et {^usienn penonnee de la coar, 

fait ngse A Mariquita de se tnire. 

Le chevalier... Silence! 

(a deai-Tolz.) 

Et devant lui, devant ce monde qui s'avance. 
Pas un mot!... 

MARIQUITA. 

Mugnoz ne dira rien... 
J'en connais le moyen. 

(Baiy A Biaoca.) 

Mais jures^moi sa grâce! 
BIANCA. 

Dès ce soir. 

MARIQUITA. 
Alors plus d'effroi. 
(a deaii-roixy A ThiiiMier de serTice.) 
Un prisonnier d'État, plein d'adresse et d'audace, 
Qui vient de s'échapper de la piison du Roi. 

(L'huissier parie bas A l'alcade major.) 

BIANCA, tremblante aa bord du théAtre, à droite, et éeoatant* 
C'est l'heure !... Il va venir!... Voici le duc d'Olonnel 

MARIQUITA, la rassoraot. 
Eh! non... non pas encor! 

L* ALCADE MAYOR, s'ndressant A Magnoz. 

Monsieur, je vous ordonne 
De me suivre à l'instant! 

MUGNOZ, étonné. 

Et comment? Et pourquoi? 

l'alcade MAYOR. 

Comme évadé de la prison du Roi« 

MUGNOZ. 

Qui vous l'a dit ? 

l'alcade, montrant rkmsaier. 
Monsieur. 
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MUGNOZ^ à rhuiMwr. 

Qui vous l'a dit? 
L'huiSSIBR, montrant Mariquita. 

Madame 

MUGNOZ. 

Est-il possible!... ô ciell ma femme! 

L*HUISSIER. 

Elle-même ! 

MUGNOZ. 

Ah ! grand Dieu ! dénoncer son époux I 
L'envoyer de nouveau sous clef, sous les verrous ! 

MUGNOZ, arec colère, et MARIQUITA en riant. 
Flamme douce et pure, * 
Bonheur sans égal. 
Et que seul procure 
L'amour conjugal ! 

Ensemble. 
MUGNOZ. 

perfide trame. 
Je sens que mon âme 
Frémit et s'enflamme 
D'un juste courroux ! 

LE CHEVALIER. 

toi dont la flamme 
Éclaire mon âme, 
Amour, je réclame 
Ton appui si doux ! 

BIANCA et MARIQUITA. 
Oui, du fond de Tâme 
Il maudit sa femme. 
Frémit et s'enflamme 
D'un juste courroux ! 

LE CHOEUR. 

Quelle indigne trame ! 
Comment, c'est sa femme 
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Qui pour lui réclame 
De nouveaux verrous ! 
(L'aleade et qaelqnef gardas ammènant Magnoz. '— Les antres personnes 
de la epor entrent dans les appartements h droite. — Hariqaita sort 
par la porte k gaache.) 

SCÈNE X. 
BIANCA, LE CHEVALIER. 

LE CHEVALIER, retenant Biaoca qui Tout aussi s'éloigner. 

De grâce, madame, quelques instants. 

BIANCA. 

Je me .rendais chez la reine. 

LE CHEVALIER. 

Vous m'avez promis de me recevoir... 

BIANCA. 

Oui... je le voulais... mais je crains... 

LE CHEVALIER. 

Eh! que pouvez-vous craindre dans cette cour... où vous 
régnez presque en souveraine, dans ce palais où vous n'avez 
que trop de pouvoir. 

BIANCA. 

Que voulez-vous dire? 

LE CHEVALIER. 

Que je vous aime trop pour ne pas regarder votre hon- 
neur comme le mien, et pour ne pas être jaloux de tout ce 
qui le blesse... Oui, madame, ce duc d'Olonne, qui vous 
fait hautement la cour, ne peut jamais vous épouser... C'est 
un secret pour tout le monde; mais moi... je sais et je vous 
atteste qu'il est marié... 

BIANCA, A part. 

Vraiment ! il croit me l'apprendre ! 
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LE CHEVALIER. 

- Et cependant, il ose vous ofiPrir ses vœux... par ambition, 
pour spéculer sur votre faveur; car ils disent tous que lé 
Roi cherche à vous plaire, que vous en êtes ravie... 

BIANGA. 

Et VOUS le croyez? 

LE CHEVALIER. 

Non... puisque je vous aime! puisque je suis encore ici, 
dans ce palais, implorant de vous le droit de réduire vos 
ennemis au silence. 

BIANGA. 

Et comment le pourriez-vous? 

LE CHEVALIER. 

D'un seul mot... Acceptez-moi pour époux! 

BIANCA. 

Vous... chevalier! 

LE CHEVALIER. 

Moi ! marquis de Guadalaxara, grand d'Espagne, qui ai 
conquis mes titres sur le champ de bataille, et qui saurai 
défendre ma femme, comme j'ai défendu mon souverain, 
par mon épée. 

BIANCA. 

Sans vous informer de mon nom... de ma naissance... de 
ma fortune!. 

LE CHEVALIER. 

Je ne vous demande rien!... que vous! 

BIANCA. 

Ah!... je ne puis vous dire combien je suis touchée d'un 
pareil amour, et, croyez-moi, le malheur de ma vie... est 
de ne pouvoir y répondre. 

LE CHEVALIER. 

ciel!... ce qu'ils disent est donc vrai? 
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BIANGÀ. 

Non... et pour vous le prouver... demain... je quitte la 
cour... je me retire dfins un couvent. 

LE CHEVALIER. 

Est-il possible ! . . . une telle résolution. . . 

BIANCA. 

Ne sera prise que pour vous... que pour me conserver 
à vous... J'ignore ce que le ciel me réserve... je ne sais si 
mon sort pQurra changer... mais je ne serai à personne... 
qu'à vous ! 

LE CHEVAUER. 

Et pourquoi ne pas me dire la vérité tout entière ? 

BIANCA. 

Ah!... c'est que si je vous la disais... je ne pourrais même 
pas vous parler... comme je le fais... je ne pourrais plus, 
sans rougir, vous avouer que je vous aime... Ce droit-là, 
voulez- vous me Tôter? 

LE CHEVALIER. 

^ Non... nom., mais que puis-je donc faire? 

BIANCA. 

Attendre! m'obéir! et me croire! 

LE CHEVAUER. 

Eh bien!... un mot... un dernier... Le ducd'Olonne vous 
aime ardemment? 

BIANCA. 

C'est vrai. 

LE CHEVALIER. 

L'avez- VOUS jamais aimé? 

BIANCA. 

Non... 

LE CHEVAUER. 

Et maintenant? 
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BIANCA. 

Je le détestie ! 

LE CHEVALIER, arec satisfaction. 

A la bonne l^eure I 

SCÈNE XI. 
Les mêmes; MARIQUITA. 

mariquita. 
Madame... madame... il sort de chez le Roi! il est là, et 
fait demander, par l'huissier de la chambre, si vous pouvez 
le recevoir. 

BIÂNGÂ, arec impatience* 

Qui donc? 

MARIQUITA. 

Le duc d'Olonne. 

LE CHEVALIER, Tirement. 

Le duc! 

BIANCA. 

Répondez... que je ne puis, que je ne suis pas visible. 

LE CHEVALIER. 

Merci ! 

MARIQUITA. 

Voici deux mots qu'il avait écrits pour madame... 

BIANCA, jetant les yeux sur le papier* 

Grand Dieu! (Haut, arec embarras.) Pardon... chevalier... une 
importante affaire... dont la reine Ta chargé... pour moi... 

LE CHEVALIER. 

Laquelle?... 

BIANCA. 

Je ne la connais pas ! 
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LE CHEVALIER. 

D'où vient alors... le trouble qu'elle cause? 

BIANCA. 

Du trouble... je n'en ai aucun... je voudrais seulement... 
je désire parler au duc... 

(EUe fait tigne de la main à Mariqnita qui sort.) 
LE CHEVALIER. 

Le duc!... que vous refusiez de recevoir... 

BIANCA. 

J'ai changé d'idée... 

LE CHEVALIER. 

Et de sentiments peut-être?... car vous le détestiez tout à 
l'heure... 

BIANCA. 

Monsieur!... tout à l'heure, vous me promettiez de me 
croire et de m'obéir... 

LE CHEVALIER. 
Pardon, je me retire... (ll la «alue, fait quelques pas, et dit à 

part areo colère.) C'est trop longtemps être abusé... et dussé-je 
la perdre... dussé-je en mourir, je veux tout savoir... " 

(Pendant ces dernières paroles, Bianca râTense a redescendnle théâtre, et 
le oheralier, an lieu de sortir par la porte du fond de laqueUe il s'était 
rapproché) redescend doucement vers la porte à gauche qui est restée 
ourerte. Il y entre au momeat oii le duc sort de la porte à droite.) 

SCÈNE Xll. 

BIANCA, DON GASPARD; puis L'ALCADE MAYOR et LE 

CHEVALIER. 

DON GASPARD. 

Madame... 

BIANCA, lerant la tète au bruit que fait le duo en entranti et ar«o 

émotion* 

C'est vous, monsieur le duc! 
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DON GASPARD, la regardant. 

Uémotion... dont vous m'honorez toujours... me prouve 
que j'étais attendu... avec impatience... ou du moins avec 
curiosité... ' 

BIANGA, montrant le papier qu'elle tient à la main et qu'elle jette sur la 

table. 

Sans doute... cet entretien que vous me demandez pour 
affaires qui concernent votre liberté... 

DON GASPARD. 

N'a rien qui doive vous étonner, après notre conversation 
de ce matin... vous sembliez douter de la sincérité, de la 
pureté de mes intentions... en voyant que, jusqu'à présent, 
je n'avais pas prononcé le mot d'hymen. 

BIANCA. 

Loin de moi l'idée de vous .en faire un crime!... je sais- 
que cela ne vous est ni permis, ni possible... 

DON GASPARD, TÎTement. 

. Vous le savez! et comment?... qui vous l'a dit? 

BIANCA. 

Des personnes qui ne pouvaient en douter. 

• DON GASPARD. 

Eh! qui encore? 

BIANCA. 

M. le chevalier de Vilhardouin. 

DON GASPARD. 

. Ah! de la part d'un rival... c'est peu charitable, mais 
c'est de bonne guerre... Eh bien! oui, madame, je venais 
VOUS parler au sujet de ce mariage qui me tient lié, en- 
chaîné... de ce mariage que je maudis... que je déteste... 
surtout depuis que je vous connais... mais je venais en même 
temps vous apprendre que, grâce au ciel ! le mal n'est pas 
sans remède. 
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BIÂNCA, TiramqQt. 

Ëst"il possible!... et comment cela? 

DON GASPARD. 

Àh ! la joie seule que vous cause cette nouvelle me rend 
le plus heureux des hommes ! 

BIANCA, de mémo. 

£h bien! monsieur, vous dites donc... 

DON GASPARD. 

Que lors de nos dernières révolutions, fugitif et proscrit... 
pour sauver mes biens et échapper au décret de confisca- 
tion... j'épousai, sans la connaître, une paysanne de mes 
domaines... une fille de rien... 

BIANCA. 

Fort laide peut-être?... 

DON GASPARD, riut. 

C'est possible!... ils disent que nop... je n'en sais rien... 
car, quelque invraisemblable que cela vous paraisse... arrêté 
au sortir de l'autel, je n*ai pas même eu le temps de la 
voir... mais quelques mois après, et grâce à vous ambas- 
sadeur d'Espagne à la cour de Rome, je me hâtai, en 
échange des services que je venais de remire au.saint^siége, 
de solliciter la rupture d'un mariage qui offrait une foule 
de nullités... D'abord il n*avait jamais eu lieu... réellement. 

BIANCA. 

Bien vrai?... 

DON GASPARD. 

C'est comme je vous le dis... je l'ai juré d'ailleurs, et 
d'après mon serment... le. saint-père... a expédié la bulle. 

BIANCA. 

De nullité... 

DON GASPARD. 

Pas tout à fait... l'acte n'est pas comjdétement régulier... 
car bien que signé par moi, par le pape et les çardins^ix, 
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la condition sine quà non^ c'est que cet ^çte le sera aussi 
par la duchesse d*01onne... 

BIÂNCÂ, à part. 

ciel!... (Haui.) Et vous croyez qu'elle refusera? 

DON GASPARD. 

C'est ma crainte ! Non pas que pour la décider je ne sois 
prêt à tous les sacrifices de fortune..., mais on ne renonce 
p^.s aisément à un titre... à une position pareille. 

« BIANGA. 

Peut-être n'a-t-elle pas d'ambition? 

DON GASPARD. 

Tout le monde en a! et puis il y a une autre difficulté... 
Pour qu'elle signe cet acte, il faut savoir ce qu'elle est de- 
venue, découvrir où elle est, et je l'ignorais ; mais Mugnoz, 
un de mes serviteurs, vient de ipe faire savoir qu'il avait 
sur son sort des données certaines. 

filANCA. 

Ah!... 

DON GASPARD. 

Je l'attends ici 1 c'est devant vous, madame, que je veux 
l'interroger, et aviser aux moyens de recouvrer cette liberté 

qu'il me tarde de vous offrir !• (S6 rotoamant Ter» l'alcade mayor 
qui entre en ce moment.) Qu'cst-ÇC? qu'y a-t-il? 

L' ALCADE MAYOR. 

Un de vos serviteurs, que le devoir de ma charge m'obli- 
geait de conduire en prison, se réclame de Votre excellence. 



Son nom? 



Mugnoz. 



Ociel! 



DON GASPARD. 



L ARCADE MAYOR. 



BIANCA, à part. 
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DON GASPARD, à Bianea, souriant. 

Celui que nous attendons... on ne fait donc que Far- 
rêter!... Monsieur Talcade mayor, je vous offre ma cau- 
tion... faites-le venir ici à Tinstant, car nous avons besoin 
de sa présence. 

(L*aleade s'ineline et sort. ) 
BIANCA, à part. 

Et sa femme qui n'aura pas eu le temps de le prévenir!... 
c'est fait de moi ! 

FINALE, 
DON GASPARD. 

Ainsi donc, votre cœur, qu'à vaincre je m'efforce, 
Consent que mon destin au vôtre soit uni! 
(Ed ce momoQt le choTalier sort doacement de l'appartement i gaaehe et 

s'arance derrière caz.) 

BIANCA. 
Si l'on consent à signer ce divorce. 
Et si d'abord cet acte existe ! y 

DON GASPARD, tirant an parchemin de sa poche. 

Le voici! 

LE CHEVALIER, 1 part. 

Ah ! perfide I 

DON GASPARD, montrant l'acte à Bianca. 
Voyez vous-mômel... 

BIANCA, arec joie, à part et arangant la main pour le saisir. ' 

Je l'emporte! 

LE CHEVALIER. 

Non, madame ! 

DON GASPARD et BIANCA. 

Grand Dieu ! 

LE CHEVALIER. 

Me trahir de la sorte! 
Et lorsque j'espérais obtenir votre foi. 
Lui donner cette main qui n'appartient qu'à moi. 
C'en est trop!... 
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Pour cette perfidie 
Il n*est point de pardon, 
Il palra de sa vie 
Pareille trafiison ! 

DON GASPARD, riant et tenant toujonrt le parchemin que Bianca oitaia 

en Tain de Baisir* 

Oui, je m'en glorifie, 
Qui sait plaire a raison I 
Je palrais de ma vie 
Si douce trahison! 

BIANCA. 

Fatale jalousie ! 
funeste soupçon 
Dont Taveugle furie 
Égare sa raison ! 

LE CHEVALIER, montrant le dne. 
Mais cet acte odieux, qui rompt son mariage, 
Ne lui servira pas I 

(s* emparant de Taete qne le duc vient de remettre à Bianca.) 
• Je veux l'anéantir I 

BIANCA, l'arrêtant an moment o& il Ta déchirer le parchemin. 
ciell... 

(Hant aTec dignité.) 
Bê vous, monsieur, je réclame un seul gaget 
Vous m'aviez sur l'honneur juré de 'm' obéir 
En tous temps, en tous lieux I... 

LE CHEVALIER. 

Ouoil lorsqu'on me trahit t.. . 

BIANCA. 

Si vous m'aimez, monsieur, rendez-moi cet écrit. 

LE CHEVALIER, hésite encore, la regarde et le lai remet. 
Le voici I 



TIÂ OPÉRAS-COMIQUES 



SCÈNE XIII. 
Les mêmes ; MUGNOZ, amené par L'ÂLCADË MAYÔR et .oiTi 

do MARIQUITA, sa femme, et de PLUSIEURS PERSONNES «la 
palaia. 

MUGNOZ, à sa femme qui reat loi parler. 

Laissez-moi I Malgré vous, infidèle, 
Je sors de mon cachot. 

DON GASPARD, l'aperceTant. 

Ah I sois le bienvenu ! 
Et puisque te yoilà, parle yitel Sais-tu 
En quels lieux est ma femme? 

MUGNOZ. 

Et^pour payer mon zèle, 
Le trésor conyenu... 

DON GASPARD. * 

Par toi sera gl^^né 
A l'instant I 

MUGNOZ, regardant Bianca qui rient s'asseoir A la table A droite et qui 

a pris a^é plume. 
Payez doncl... 

(La montrant.) 
Car là voilà I... C'est ellel 

DON GASPARD. 

Ma femme 1 

TOUS. 

Sa femme I 

MARIQUITA et MUGNOZ. 
Ehl oui, vraiment, c'est ellel 

BIANCA, se levant de la table et présentant l'acte. 
Non ! elle ne l'est plus ! le divorce est signé I 
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Ensemble, 

DON GASPARD. 

ruse ! perfidie î 
Adroite trahison! 
C'est à perdre la vie, 
Ou du moins la raison. 

BIANCA, à Gaspard. 

Pour cette perfidie, * 

Donnez-moi mon pardon. 
Que la Yoix d'une amip 
Vous rende la raison I 

XE CHEVALIER, h Bianca. 
douce perfidie I 
Charmante trahison! 
A vous seule ma vie, 
Mon âme et ma raison! 

MARIQUITA, MUGNOZ et LE CHOEUR. 

Douce coquetterie 
Qui mérite un pardon, 
L'amour seul justifie 
Pareille trahison ! 

DON GASPARD, la regardant. 
Quoi! c'est là... C'était là ma femme!... 

TOUS. 

sort étrange! 

DON GASPARD. 

Dont j'étais... dont je suis amoureux!... 

BIANCA, souriant. 

Bien à tort! 
Car elle en aime un autre, et votre cœur la change 

(Loi tendant la main.) 
Contre une amie!... 

DON GASPARD, lui baisant la main, et pressant ensuite celle qae lui 

tend le cheTalier. 
Allons!... cela vaut mieux encor! 
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LE CHCEUn. 
doDce perfidie 1 
Qui mérits un pardon I 
L'amour seul jaBtiQe 
Pareille trahison 1 
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OPÉRA-GOMIQUE BN TROIS ACTES 



MUSIQUE DE A.-L. CLAPI880N. 



Thratre de l'Opéra-Gomique. — 9 Juin 1842. 



IV. — X. iù 



PERSONNAGES. ACTEURS. 



LE MARQUIS DE FEUQUIÈRES, gOQTernear 
de la Martinique . . • • IDI. Gxabd. 

PARQUET DBNAMBUC, riche colon, onde de 

Gabriello Giighok. 

PALÈME, esclare da gouyernear Mockbi. 

DONATIEN, jemie olfider de marine Roobb. 

MATHIEU, coBunandeiir YictOB. 

GABRIELLE, fenune du marqnii do Feaqolères. Mm** Rbtillt. 

ZOÉ, etdaTe da gouTornoor. Dabcibb. 

AMBA, eapresM Robsi Caccu. 

GOLOIS et ESGLATBS. — MbMBBBS du GOBSBIL COLONIAL. ' 

Soldats. ~ un Huissibb. 



A la Martinique, dans l'habitation da goaremeur, aux deux premiert aete ; 
dans la tUIo de Saint-Pierre, au troisième acte. 



j 
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ACTE PBEMIEB 

Intirlaur d'an* riche habiUlun 1 It Martbiqaa- 



SCÈNE pf^miëre:. 

DENAMBUC, a»» dsint ma Mbla et *iihs<ul d> dlur. A u dndi*, 
PALÈME .> ZOË, ^ I. •errent. 



PALEME, b», t loi, 

Zoé!... Zo6!... 

ZOÉ, de DtDa. 

Quoi donc? 

PALÈHE, da néaia. 

J'ai quelque chose & vous dire. 

ZOÉ, da Btéme. 

^ bien!, dis-le!... 
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PALÉHE, baiy à Zoé. 

Pas maintenant!... Mais ici, tantôt, quand Tonde de notre 
maltresse aura dîné. 

DENAHBCJC. 

A boire 1 

ZOÉ, Tonlant le serTir. 

Voilà, monsieur... 

PALÈME, de même. 

Non... c*est à moi. 

DENAMBUG. 

Et pendant ce temps-là je ne bois pas!... Dites-moi, mes 
enfants, savez-vous pourquoi ma nièce Gabrielle, votre mai- 
tresse, était gaie il y a deux jours, et pourquoi elle est triste 
aujourd'hui? 

PALÈBIE. 

Pourquoi?... Je n'en sais rien! 

DENAMBUC, A Zoé. 

Et toi? 

ZOÉ. 

Ni moi non plus... Mais depuis deux jours, M. le gouver- 
neur, son mari, était parti pour une expédition dans Tlle... 

PALEHE. 

A telles enseignes qu'il revient ce soir... On l'attend ! 

ZOÉ. 

Pour souper... et alors... 

DENAMBUG. 

Ah!... quand son mari revient, sa gaieté s'en va? 

ZOÉ. 

Oui, maître!... 

DENAMBUG. 

A boire!... (Pendant que Zoé lui vèrie.) Il ne la rend donc pas 
heureuse?... Eh bien! Ta main tremble et tu' n'oses répon- 
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dre?... Gomment!... même absent, vous en avez peur à 
vous deux... Mais à nous trois!... 

ZOÉ. 

C'est différent! ^ 

(pendant que Denambac, asfis au milien da théâtre et devant la table^ 

centinue à dîner.) 

DUO. 

PALÈME. et ZOÉ, ensemble, à Toix hante* 

Mon Dieu, le bon maître! 
Gomme il est chéri! 
Mon Dieu, le doux maître! 
Gomme il est gentil! 
Qu'on est heureux d'être 

(a Toix basse.) 
Ailleurs que che^ lui... 
Ah! quel plaisir d'être 
Ailleurs que chez lui!... 

ZOÉ, à demi-voix. 

Il est grondeur avec madame, 
Et comme un tigre il est jaloux. 

PALEVE, de même. 

Pourtant à d'autres qu'à sa femme 
Chaque jour il fait les yeux doux! 

ZOÉ. 

Mais aux fautes les plus légères, 
Il fait soudain avec rigueur... 

PALÈME. 

Siffler les sanglantes lanières, 
Ou bien le fouet du commandeur. 

ZOÉ, bas, à D«nambuc. 

Témoin Palème, eh! oui, vraiment, 
Hier encor, couvert de sang. 

16. 
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PALEHE et ZOÉ, i roix basM. 
C'est un méchant, c'est un tyran. 
(a Toix hante.) 
Mon Dieu, quel doux maître ! etc. 

DENAHBUG) jetant la terriette et le levant de table» 

Qu'est-ce que vous me dites là, mes enfants? 

ZOÉ, à demi-Toix. 

C'est au point que Palème est décidé à s'enfuir dans les 
montagnes du Garbet. 

DENAMBUC, à Palème. 

Toi, Palème I tu veux t'en aller marron? 

PALÈME. 

Oui, maître. 

DENAMBUC. 

C'est mal. 

PALÈME. 

J'en conviens!... Mais si je restais... je tuerais l'autre. 

DENAMBUC. 

Ce qui serait encore plus mal. 

PALÈME. 

C'est plus fort que moi... c'est une idée que j'ai. 

DENAMBUC. 

Depuis quand? 

PALÈME. 

Depuis qu'il regarde Zoé d'une certaine manière... 

DENAMBUC, à Zoé. 

Est-ce vrai? 

ZOÉ, sonnant. 

Comme il regarde toutes les jeunes filles I... Témoin la 
belle Zamba, la capresse, qui l'autre jour l'a repoussé si 
rudement... qu'il en a manqué tomber... et il lui a par- 
donné^ elle... mais à Palème... il ne pardonnerait pas... 
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Ainsi, tâchez d'arranger cela, vous, monsieur, qui êtes si 
bon maître I 

DENAHBUC. 

Que veux-tu que j'y fasse?... M. le marquis de Feuquières 
daigne à peine m'écouter... Il croit m'avoir fait grand hon- 
neur, lui gouverneur de la Martinique et gentilhomme ruiné, 
en épousant ma nièce... la nièce d'un négociant. 

PALEME, arec indignation. 

Un négociant dont le père, M. Parquet Denambuc, a pos- 
sédé en toute propriété la Martinique, la Guadeloupe et la 
Grenade. 

ZOÉ. 

Et une dot comme celle que vous avez donnée ! 

DENAMBUC. 

C'est bien... c'est bienl... je ne la lui reproche pas... Mais 
je voudrais au moins qu'il rendit ma nièce heureuse... Et 
puisqu'il n'en est*pas ainsi, c'est assez de la dot... il n'aura 
pas l'héritage... non, parbleu! il ne l'aura pas... cette idée-là 
me sourit... et j'y songerai... (a Paième.) Va-l'en, 

PALÈKE, hésitant. 

C'est que j'avais à parler à Zoé. 

DENAHBUC. * 

Et moi aussi. 

PALEME. 

Un secret à lui confier. 

DENAMBUC. 

Et moi aussi. 

PALÈME. 

Alors, c'est juste... Vos secrets doivent passer avant les 
miens, vous êtes le maître. 

DENAMBUC. 

Dis à ma nièce qu'elle vienne me faire ses adieux... Non, 
non... il n'est que midi... et à cette heure-ci elle doit dpr- 
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mir... Attends son réveil, sinon elle aurait la migraine toute 
la journée. 

PALEME. 

Oui, maître 1... (a zoé.) Alors ce sera pour plus tard! 

(U sort.) 

SCÈNE n. 

DENAHBDC, ZOÉ. 

ZOB, s'approehaiit de lui, après on moment de silence. 

Me voilà, monsieur... Que me voulez- vous? 

DENAMBUG. 

Ce que je veux!... Je voulais te dire, Zoé, qu'ici ou à 
la Grenade, avec mes quatre ou cinq habitations, je me 
surprends parfois à m*ennuyer de la manière... la plus 
vaste !... 

ZOÉ. 

Est-il possible!... Vous, autrefois si joyeux, si actif... 
Depuis quand ce changement? 

DENAMBUG. 

Je crois que c*eat depuis le mariage de ma nièce!... Je 
t'avais élevée avec elle pour la servir... Je lui avais donné 
une éducation superbe, que j'ai payée, e\ dont tu as pro- 
fité... car les leçons Tennuyaienl, et pour Tempôcher de 
pleurer, c'est toi qui les prenais... La maltresse et l'esclave 
étaient devenues inséparables... Et toutes deux égayaient 
ma case, comme, le matin, un rayon du soleil levant... 
Votre babil, vos chansons, vos caprices souvent tyranni- 
ques, tout cela m'amusait... Moi qui commandais à tant 
de monde, j'aimais à obéir à deux enfants... Enfin, que te 
dirais-je?... La bénédiction de Dieu était avec vous dans 
ma maison... et avec vous elle en est sortie 

ZOÉ. 

Mon pauvre maître ! 
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DENAHBUG. 

Gabrielle s'est mariée... elle a voulu l'emmener avec 
elle... c'était tout naturel... j'y consentis... Mais depuis ce 
moment, mon habitation m'a paru immense et déserte, mes 
belles plantations, mes ateliers de nègres, mes moulins à 
sucre, mes cases à bagasse... tout cela m!a ennuyé... 'Je 
suis devenu impatient, bourru et chagrin... Je regrettais 
Gabrielle, comme ma fdle, et toi, comme sa sœur, sans 
me rendre compte de ce que j'éprouvais... Mais tout à 
rheure, quand Palème m'a appris que M. .le marquis de 
Feuquières était amoureux de toi... 

ZOE, sonnant. 

De moi!... ce n'est pas vrai!... c'est de Zamba, je vous 
rai dit. 

DENAMBUC. 

N'importe, pour la première fois de ma vie, je me suis ' 
senti en colère, j'ai été furieux... en dedans... 

ZOÉ. 

Pour votre nièce?... 

DENAMBUC. 

Non... (La regardant.) Parce quc, vois-tu bien, je ne tiens 
ni au monde ni à son approbation, je suis assez riche pour 
Tacheter ou pour m'en passer... mais je voudrais enfin tâ- 
cher d'être heureux pour mon argent, et j'ai l'idée de me 
marier... Qu'en dis-tu? • 

ZOE. 

Dame!... c'est une bonne idée... si vous prenez une bonne 
femme. 

DENAMBUC. 

Qui m'égaie, qui me rajeunisse, qui me plaise... Je n'en 
ai encore trouvé qu'une, et c'est toi!... 

ZOÉ, stopéfaite. 

Moi!... est-il possible!... Et vous venez médire cela... 
là... tranquillement! 
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DKXAXBOC. 

Cest mon caractère... je n'aime pas antren^eot... et toi?.. . 
Allons, TOTons!... réponds?... J'ai rinqnanlR ans!... Je n'û 
pas de temps à perdre... dédde-tm! 

ZOÉ. 

Maiire, fiint41 dire firanchemait?... 



Toujours... 
Cest qae... 
Ehbien! 



DENAinUC. 



ZOB. 



DENAMBUC. 



ZOE. 

Eb bien!... je donnerais ma vie pour vous!... mais... je 
ne Tons aime jos. 

DENAMBUC. 

n n'y a pas de mal... Je préfère ça. 

ZOÉ. 

Et pourquoi? 

DENAMBUC. 

Je déteste les grandes passions. 

ZOÉ, étoimé«. 

Ah bah ! 

DENAMBUC. 

J'en ai peur!,.. Je suis payé pour cela... Je n'en ai inspiré 
qu'une en ma vie... à ce qu'on m'a dit... et quelque invrai- 
semblable que ce fût, je voulus bien le croire... Il y a de 
cela dix-huit ans... une de mes esclaves, une jeune fille 
dont le caractère impérieux dérangeait toutes mes habitu- 
des et me donnait la fièvre ! 

ZOÉ. 

C'est qu'elle ne vous aimait pas ! 
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DENABfBUC, froidement. 

'Au contraire... EÙe m*aimait tant, que par affection elle 
a voulu me tuer... 

ZOÉ. 

Oeiel! 

DENAMBUC, de même. 

Un accès de jalousie qui n*avait pas le sens commun... 
Elle a commencé Texplication par un coup de poignard 
dont j'ai pensé mourir... Pauvre femme!... 

ZOÉ. 

Vous la plaignez^... 

DENAMBUG. 

Oui, sans doute... Car redoutant la mort qu'elle avait 
méritée... elle a disparu de Vile... Et cependant il y avait 
des raisons pour lesquelles elle n'aurait pas dû fuir... des 
raisons qui lui donnaient le droit de compter sur mon par- 
don... Enfin^ je n'en ai plus entendu parler... Morte... 
égarée... emmenée... que sais-je?... j'en ai eu tant de 
tourments que depuis j'ai pris en haine et en effroi tous les 
amours, excepté l'amour tranquille... Voilà pourquoi le 
tien me plaît et me charme !... il augmentera peu à peu en 
ménage... Avec l'habitude d'ôtre heureuse... et dès que tu 
n'aimes personne... autant moi qu'un autre!... 

ZOÉ. 

Mais c'est que... je ne sais comment vous l'avouer... 

DENAMBUG. 

Allons, de la franchise!... 

ZOÉ. 

Je crois... que j'en aime... un autre... 

DENAMBUG. 

Ah! ah!... tu crois que?... 

ZOE, naïTement. 

J'en suis sûre... 
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DENAHBUC. 

C*est différent!... Palème, peut-être?... c'est juste... On 
aime mieux son égal que son maître. 

ZOÉ. 

Ce serait plus raisonnable... Mais ce n'est pas ça... Un 
beau jeune homme, un étranger... 

DENAHBUC. 

Eh! qui donc? 

ZOÉ. 

Je ne le connais que par un service que je lui ai rendu. . 
il y a six mois... un jour que, revenant de votre habitation... 
je traversais en plein midi les bois du Garbet... au carre- 
four... vous savez bien... 

DENAHBUC. 

Lequel? 

ZOÉ. 

. Où s'élève ce grand arbre qui étend ses branches nom- 
bres et ses touffes de fruits roses. 

DENAHBUC. 

Le mancenillier ! 

ZOÉ. 

Justement ! 

DENAHBUC. 

Un arbre dont l'ombre môme est mortelle... 

ZOÉ. 

Ce n'est que trop vrai ! 

ROMANCE, 
Premier couplet. 

Jeune et rêvant la gloire et l'espérance, 
Assis au pied du noir mancenillier, 
Un beau marin, un officier de France, 
Donnait paisible... et moi de m'écrier : 
Fuyez! fuyez ce noir feuillage, 
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Fuyez! il y va de vos jours! 
Qui sommeille sous son ombrage 
S'endort, hélas I et pour toujours ! 

Deuxième couplet. 

Je vois encor la surprise et l'ivresse 
De ses regards si tendres et si doux I 
Prenant ma main que dans la sienne il presse, 
Il s'écria, tombant à, mes genoux : 

De cet arbre au fatal feuillage, 

Vous avez préservé mes jours ; 

Et je jure sous son ombrage 

Qu'ils sont à vous et pour toujours I 

DENAMBUG, secouant la tdte. 

J'entends... Et après?... 

ZOÉ. 

Après... Il s'est rembarqué le lendemain, sur son vaisseau 
qui était en rade... 

DENAMBUC. 

Et... ce jeune et bel officier n'est pas revenu? 

ZOÉ. 

Non, mais il m'a promis de revenir... et c'est pour ça 
que j'y pense... et qu'il est toujours là, devant mes yeux... 
Vous voyez bien, maître, qu'en échange de vos bienfaits... 
je ne peux pas vous tromper... ni vous promettre ce que je 
ne puis donner... 

DENAMBUC. 

Tu es une honnête fille... et cela prouve que j'avais bien 
choisi!... Rassure-toi, cet amour s'en ira... 

ZOE. 

Je le voudrais, mais je doute qu'il finisse!... 

DENAMBUC. 

Gela finit toujours... même quand ceux qu'on aime sont 
là... à plus forte raison quand ils sont loin, et qu'ils ne re- 
viennent pas... Promets-moi seulement que si tu l'oublies... 

SciiiBE. — Œuvres complètes. IVme série. — 10™© Vol. — Il 
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ZOE. 

Dame!... j'y tâcherai... 

DENAMBUC. 

Tu m'avertiras!... 

ZOÉ. 

Ah! je vous le jure... 

DENAMBUC. 

C'est bon... J'attendrai... 

ZOÉ. 

Bien entendu que vous me gardez le secret... Je n'ai 
parlé de cette aventure à personne... pas même à ma maî- 
tresse... Il n'y a qu'à vous... 

DENAMBUC. 

Je te remercie de la préférence... et... et de ta con- 
fiance... (Regardant Gabrielle qui entre.) C'est ma nièCe ! 

SCÈNE m. 

ZOÉ, GABRIELLE, DENAMBUC, PALÈME. 

GABRIELLE. 

Est-il vrai, mon oncle, que vous partiez, et par une cha- 
leur pareille?... Voilà ce que je ne conçois pas... 

DENAMBUC. 

Il faut que je sois ce soir à Fort-Royal ; mais avant mon 
départ, ma chère nièce, j'ai un présent à te demander. 

GABRIELLE, souriant. 

Tant mieux... cela me changera, vous qui m'en faites 
toujours ! 

DENAMBUC, montrant Palëme. 

Dans les esclaves qui composaient ta dot se trouvait ce- 
ui-ci dont tu peux disposer... car, grâce au ciel, je vous 
ai mariés séparés de biens... Veux-tu me le donner? 
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GABRIELLE. 

De grand cœur... quoique Palëme soit un bon et fidèle 
serviteur qui m'est dévoué... 

PALÈME. 

Qui le sera toujours, maîtresse... 

DENAMBUC, séyèrement. 

Et maintenant que tu es rentré sous ma loi, je f empê- 
cherai bien de t'en aller marron, ou de tuer ton maître!... 
À genoux!... 

PALEME, tremblant et héiitant. 

Quoi, maître!... 

DENAHBUC. 

A genoux... Je t'affranchis ! 

PALEME, poaisant an cri. ^ 

Jésus Mariai... 

DENAMBUC. 

Tu es libre... tu n'as plus d'autre maître que toi-môme... 
si tu n'es pas content de celui-là... ça n'est plus ma faute. 

PALÈME. 

Ah! je ne vous quitterai jamais... je vous servirai, je me 
ferai tuer pour vous ! 

DENAMBUC. 

A ton choix!... Un homme libre peut faire ce qu'il veut. 
(a sa nièce.) C'est bien, Gabrielle... Je te prierai, en échange, 
d'accepter ce que l'autre jour tu regardais chez moi avec 
quelque plaisir... ce collier de perles! 

GABRIELLE. 

Qui vaut dix mille livres, au moins ! C'est trop, mon 
oncle, dix fois trop 1 

DENAMBUC, Bonriant. 

Ah ! c'est désobligeant pour Palème qui, à coup sûr, vaut 
bien cela... Mais si tu crois me devoir du retour, il y a une 
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autre personne qui t'appartient aussi et que je te demande- 
rai peut-être... 

GABRIELLE. 

Quand donc? 

DENAMBUC, regardant Zoé. 

Bientôt, je Tespère !... Adieu, mes enfants. 

ZOÉ. 

Maître, vous feriez mieux de rester, car voilà un orage 
qui se prépare I et dans ce pays, vous savez qu'ils sont ter- 
ribles. 

GABRIELLE. 

Oui, mon oncle... Et puis, les nègres marrons, auxq[uels 
le gouverneur donne la chasse en ce moment, peuvent vous 
rencontrer et vous faire un mauvais parti. 

. DENAUBUC, souriant. 

Je ne crois pas... Mais, à la grâce de Dieu! (se retonmam 

et TOjant Palème qui a pris son chapeau da paille et son bâton.) Que 

fais-tu là? 

PALÈME. 

Je vais avec vous. 

DENAHBUC, bmsquement» 

Je n*ai pas besoin de toi. 

* PALÈME. 

Je suis mon maître... vous Tavez dit... Je vais oii je veux! 

DENAMBUG. 

C'est juste... Je n'ai plus le droit de te commander... Viens 
donc, et demain, j'enverrai au Conseil colonial tes lettres 
d'affranchissement... Adieu, ma nièce; adieu, Zoé... 

(il sort arec Palème.) 
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SCENE IV. 
GABRIELLE, ZOÉ. 

ZOÉ, le regardant sortir. 

Oh! le brave et excellent homme... S'il lui arrivait quel- 
que malheur... Je suis désolée qu'il s'éloigne!... 

GABRIELLE. 

Et moi de même... Qu'allons-nous faire, toute la soirée? 

ZOÉ. 

Elle ne sera pas longue, car M. le marquis va revenir à 
neuf heures pour souper, et puis pour le bal de demain... 

GABRIELLE, atec impatience. 

Oui, oui... il me l'a écrit. 

ZOÉ. 

D'ici là, et pour prendre patience, veux-tu broder ou des- 
siner? toi, maîtresse, qui dessines si bien que c'est une mer- 
veille. 

GABRIELLE, s'étendent sor on fauteuil. 

Non... cela m'ennuiera. 

ZOÉ. 

Veux-tu que je te lise quelque roman? 

GABRIELLE. 

Il sera mauvais. 

ZOÉ. 

Et s'il ne l'est pas? s'il est amusant? 

GABRIELLE. 

Ça sera encore pire... Je l'écouterai et ça me fatiguera... 
ça me fera mal à la tête... J'aime mieux ne rien faire. 

ZOÉ. 

Ah I maltresse, tu es bien créole dans l'âme ! 

GABRIELLE. 

Ouvre la fenêtre... L'air est suffoquant... Ne vois-tu rien? 
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Personne autour de Thabitation?... Sur le rocher en fEice de 
ma fenêtre? 

ZOÉ. 

Non, maîtresse... Et voici, du côté de la montagne, des 
nuages qui annoncent la tempête... 

GABRIELLE, secouant la tête. 

C'est pour cela qu'il ne sera pas venu aujourd'hui. 

ZOÉ. 

Qui donc? 

GABRIELLE, à mi-voix. 

Ah! Zoé... c'est un secret, un grand secret! 

ZOÉ, Tivement. 

Et tu es embarrassée pour passer la soirée ? Raconte-le- 
moi... 

GABRIELLE. 

C'est que... je m'étais promis de ne plus m'en occuper... 
Aussi, tu es témoin... je n'ai pas ouvert cette fenêtre, je n'y 
ai pas jeté les yeux. 

ZOÉ. 

Non, mais tu m'as envoyée y regarder. 

GABRIELLE. 

C'est que depuis huit jours, tous les soirs, à cette heure, 
un jeune homme vient sur le rocher qui est vis-à-vis mes 
fenêtres... et cherche à me voir. 

ZOÉ, étonnée. 

Vraiment?... Je ne m'en suis pas aperçue! 

GABRIELLE. 

Je le crois bien... tu ne regardes jamais... tu n'es pas 
curieuse... Mais moi qui n'ai rien à faire, je voyais ce jeune 
homme plonger, du haut du rocher, un œil inquiet et atten- 
tif sur l'habitation... Il tressaillait au moindre mouvement 
de mes jalousies ou de mes stores... Je ne les ai pas levés, 
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je te le jure, car je ne voulais pas me montrer... Mais, 
alors, comment lui dire de s*en aller? 

ZOÉ. 

Maîtresse pouvait bien fermer sa fenêtre. 

GABRIELLE. 

C'est ce que j'ai fait... le troisième jour... et je n'ai plus 
regardé; au contraire, j'ai cherché à me distraire, à m'oc- 
cuper, à dessiner ! Mais, malgré moi, et sans le vouloir, ses 
traits, présents à ma pensée ou à mon souvenir, venaient se 
placer sous mon crayon... Quand mon mari, M. le gouver- 
neur, entra dans ma chambre et aperçut cette esquisse, que 
dans son admiration il voulut garder... 

ZOE. 

Eh bien! où est le mal? 

GABRIELLE. 

Aucun... Mais mon trouble aurait pu lui faire supposer... 

(On entend an prélude en dehors.) Ecoute donc ! 

ZOE, qui a couru à la fenêtre. 

Maltresse, maltresse, le ciel t'a entendue... N'aie plus 
d'inquiétudes pour ta soirée... C'est la belle Zamba, la ca- 
presse, qui vend des madras et des bijoux, des chapelets et 
des gants d'Espagne.. ^ De plus, elle te dira la bonne aven- 
ture par-dessus le marché. 

GABRIELLE. 

C'est charmant ! Fais-la monter. 

ZOE, qui rient de faire un si^ne par la fenêtre. 

Ah çà! tu n'es pas jalouse? 

GABRIELLE. 

Et pourquoi? 

ZOÉ. 

C'est qu'on dit ton mari, le gouverneur, très épris de la 
belle capresse. (a GabrieUe, qui tourit.) Ah ! ça ne te fait rien? 
Passion malheureuse, du reste ! ^ 
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GABRIELLE. 

C'est bien, c'est bien... Qu'elle entre, qu'elle entre! 

SCÈNE V. 

Les mêmes ^ ZAMBA, ayee une boatiqae portatire. 

TRW. 

. ZÂMBA. 
Achetez, gentilles créoles, 
Mes parures et mes rubans. 
Talismans heureux et frivoles. 
Par qui Ton séduit les amans. 

GABRIELLE et ZOÉ. 

Oui, croyons-la sur sa parole ; 
Achetons bijoux et rubans. 
Talismans heureux et frivoles. 
Par qui Ton séduit les amans. 

ZOÉ, débarrassant Zamba de sa boatiqae portatire, et la montrant à 

Gabrielle. 
Voyez quel goût, quelle élégance. 

GABRIELLE. 

Oui, ces éventails sont jolis! 

ZAMBA. 

Je crois bien, ils viennent de France, 
C'est, dit-on, la mode à Paris! 

GABRIELLE, Tirement et prenant les éventails. 
A Paris? 

ZOÉ. 

Et cette dentelle légère... 

GABRIELLE. 

Oui, cela ne m'irait pas mal! 

ZAMBA, à Gabrielle. 
On sait que pour charmer et plaire 
On peut s'en passer; c'est égal... 
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Ensemble, 

ZAHBA. 

Achetez, gentilles créoles, etc. 

GABRIELLE et ZOÉ. 

Oui, croyons-la sur sa parole, etc. 
ZOÉ, à Gabrielle. 

Choisissez donc? 

i 

GABRIELLE, nonobalamment. 

Choisir m'ennuie et me tourmente. 
Je prends tout. 

ZAMBA. 

Cela vaut mieux! 

GABRIELLE. 

Oui, mais dans l'avenir on te prétend savante; 
Dis-nous le nôtre à toutes deux? 

« ZAHBA. 

Eh quoi I vraiment ? 

GABRIELLE. 

Oui, je le veux! 

Ensemble, 

ZAHBA. 

De la devineresse. 
De sa voix prophétesse. 
On consulte sans cesse 
L'oracle tout-puissant ; 
Dans les cieux je sais lire. 
Et, prête à vous instruire. 
Ici, je peux vous dire 
Le sort qui vous attend! 

ZOÉ et GABRIELLE. 

De la devineresse. 
Je veux tenter l'adresse. 
Et mon cœur s'intéresse 
Â son. art tout-puissant ;' 



17. 
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(a Zambi.) 
Dans le ciel il faut lire, 
Et si tu sais prédire, 
Allons, il faut nous dire 
Le sort qui nous attend! 

ZAHBA, bat, à GAbriella dont elle prend la main. 
D'abord, dans cette main je voi 
Que quelqu'un vous aime ! 

* GABRIELLE, de même, avec émotion. 

Qui ? moi 1 

ZAMBAy de même, à Zoé dont elle pr«nd la nain* 
Ici, j'aperçois clairement 
Que l'on vous adore! 

ZOE, de même. 

Ahl vraiment! 

GABRIELLE, bas, à Zamba. 
Eh! qui donc? ^ 

ZAMBA,' de même* 
C'est un beau jeune homme. 

ZOÉ, de Tautra côté à Toix basse, ê Zamba. 
Qui donc? 

ZAMBA. 

Un cavalier gentil. 

GABRIELLE, de même. 
Et son nom? 

ZAMBA. 

Je ne puis voir comment on le nomme. 
Mais ce n'est pas votre mari! 

Ensemble. 
GABRIELLE et ZOÉ, à part. 
De la devineresse 
Je redoute l'adresse, 
Et sa voix prophétesse 
Me fait trembler, vraiment I 
N'importe, il faut m'iastruire, 
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Dans les cieux il faut lire. 

(a Zamba.) 
Achève, il faut prédire 
Le sort qui nous attend! 

ZAMBA. 

De la devineresse, 
On admire sans cesse 
Le talent et l'adresse, 
Et roracle savant! 
Dans les cœurs je sais lire, 
Et j'ai l'art de prédire 
Tout ce que l'on désire; 
C'est un secret charmant! 
(On entend en dehors un commencement d*orage.) 

ZAMBA. 
C'est l'orage! l'éclair a sillonné la nue! 

GABRIELLE et ZOÉ. 

N'importe, continue. 
L'iHconnu viendra-t-il ? 

ZAMBA, leur prenant à chacune la main. 
Bientôt, vous le verrez! 
(Écoutant avec crainte l'orage qui redouble.) 
Tous les éléments conjurés!... 

GABRIELLE et ZOÉ, sans rien écouter. 
N'importe, continue. 

GABRIELLE, lui donnant de l'argent. 
Tiens! 

ZOÉ, lui donnant de Tantre côté. 
Tiens, tiens! 

ZAMBA y recerant des deux mains et faisant la rérérence. 

Ah! tant que vous voudrez! 

Ensemble» 

GABRIELLE et ZOÉ, chacune à part. 
De la devineresse. 
Le talent m'intéresse 
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Et sa voix prophétesse 

Me plait infiniment; 

Oui, pour mieux nous instruire» 

Elle a l'art de prédire 

Tout ce que Ton désire; 

C'est un secret charmant! 

ZAMBA. 
De la devineresse, etc. 
(a la fin de cet ensemble, l'orage édate dans tonte sa force.) 

ZOÉ, GABRIELLE et ZAMBA. 

Ah! le ciel tonne 

Avec fureur! 

Ah! je frissonne 

Et meurs de peur! 
Contre la foudre et son courroux, 
Dieu tout-puissant, protége-nous ! 

ZOÉ, montrant Zamba. 

Elle ne peut pas se remettre en route par un temps pa- 
reil. 

GABRIELLE. 

Non, sans doute... Elle passera ici la nuit. 

ZOÉ, à Zamba, lui montrant ses paniers de marchandises. 

Serre tout cela chez madame. 

GABRIELLE, à Zamba. 

Repose-toi. 

ZOÉ. 

' Ce soir, nous te donnerons à souper. 

ZAMBA. 

Merci, ma belle dame. 

(Zamba entre ayeo ses paniers dans la chambre à droite.) 

ZOE. 

Écoutez... Quelle est cette voix? 

GABRIELLE. 

Mon mari peut-être, qui revient! 
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ZOE. 

Non, c*est M. Denambuc ! 

GABRIELLB. 

Mon oncle ! 

(On oarre la porte da fond. Denambuc parait. Zoé coart le jeter dans 
ses bras. Le bmit de l'orage diminae dans Torchestre et cesse tont à 
fait.) 

SCÈNE VI. 
ZOÉ, DENAMBUC, GABRIELLE. 

ZOÉ. 

Vous, maître? 

DENAMBUC, tranquillement. 

Eh! oui! c'est moi, déjà de retour... Ne vous effrayez 
pas! Je croyais que nous aurions le temps de franchir la 
montagne avant Forage... mais, bah! dans ce pays, on ne 
sait sur quoi compter!... En quelques minutes, tous les 
éléments déchaînés, et au bord d'un abîme déjà plein d'eau... 
le pied m'a glissé... 

GABRIELLE et ZOÉ. 

ciel ! 

DENAMBUC. 

Et Palème de s'élancer à ma suite... Pauvre garçon!... 
il employait sa liberté à se noyer avec moi ! C'était ce qui 
allait nous arriver à tous deux, quand, à travers les arbres 
et les rochers, descend un gaillard jeune et alerte qui nous 
crie : « Courage ! » et grâce à une longue et large ceinture 
qu'il nous déroule et qu'il nous tend, nous sommes re- 
montés, non sans peine, et nous revenons avec notre libé- 
rateur, pour qui je vous demande l'hospitalité ! 

GABRIELLE. 

Ah! c'est trop juste!... 
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DENAMBUC. 

Je lui ai laissé, comme à moi, le temps de paraître de- 
vant vous et je vous le présente. 

SCÈNE VIL 
GABRIELLE, DENAMBUC, DONATIEN, ZOÉ. 

QUkWOR. 

DENAMBUC, prenant ponation par la main. 
Venez, mon cher! 

GABRIELLE et ZOÉ, l'aperceTant et à part. 
ciel 1 

ZOE. 

C'est lui ! 

GABRIELLE. 

C'est lui ! 

DENAMBUC, les regardant d'un air étonné. 
Eh! oui... c'est lui! c'est mon nouvel ami! 

Etuemble. 

GABRIELLE et ZOE, à part. 
De surprise et d'ivresse, 
Mon cœur bat et frémit; 
Ah I la devineresse 
Me l'avait bien prédit! 

DONATIEN, regardant Zoé. 
D'ivresse et de surprise 
Je sens battre mon cœur. 
Et mon âme indécise 
Croit à peine au bonheur! 

DENAMBUC. 

Honneur a son adresse ! 
J'étais perdu sans lui. 
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Que pour lui l'on s'empresse, 
Qu'on le traite en ami. 

DONATIEN, t'adressant è Gabrielle. 
Chez vous, madame, ah ! c'est bien de l'audace ! 
A cette heure... d'oser me présenter ainsi! 

GABRIELLE, graoieuaement. 
Et pourquoi donc? Apprenez-moi, de grâce, 
A qui je dois les jours de mon oncle chéri. 

• DONATIEN. 

Au comte de Rethel. 

' DENAMBUC, frappant sur l'épaale de Donatien. 

Si je puis vous le rendre, 
Comptez sur moi... 

(Bas, à Zoé.) 
Sais->tu qu'il est vraiment gentil!... 

ZOÉ, à part. 
Pauvre homme!... il croit me l'apprendre. 
Bien avant lui, déjà, mon .cœur m'u dit : C'est lui! 

GABRIELLE, A part. 
C'est lui! c'est lui! 

DENAMBUC, le montrant d*an air de triomphe* 

C'est lui! 

Ensemble, 
GABRIELLE et ZOÉ. 

De surprise et d'ivresse, etc. 

DONATIEN. 

D'ivresse et de surprise, etc. 

DENAMBUC. 
Honneur à son adresse ! etc. 
(O9 entend au dehors la fonet d'un postillon et le bmit des eheraux.) 

DENAMBUC, * 

Qu'ai-j0 entendu?»., 

GABRIELLE. 

Taisez-vous ! 
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DENAMBUC. 

^Oui, j'écoute! 
(Toui trois prêtent l'oreille*] 

GABRIELLB. 

Le galop des chevaux I 

ZOÉf regardant la pendule. 

Neuf heures! c'est sans doute 
Monsieur qui revient ! 

GABRIELLE, à part. 

Ah! grand Dieu! 
(Hrat.) 

Mon mari! 

DENAHBUC. 

Mon neveu! 
Qu'il soit le hienvenu ! 

(Galment, à Donatien.) 

Par lui, mon cher ami, 
De même que par moi vous serez accueilli. 

SCÈNE VIII. 
Les mêmes ; LE MARQUIS. 

(Gabrielle et Denambue vont au-derant de lai.) 

QUINTETTE. 

LE MARQUIS, à sa femme d'an air galant. 

Ah! qu'il me tardait de me rendre 
Auprès de vous, madame!... 

(a Denambue qui rient de l'antre côté.) 
Et de vous! 

DENAMBUC. 

Grand merci! 

LE MARQUIS, è Denambue. 

Palème en bas vient de m'apprendre 
Tous vos dangers! 
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DENAMBUC. 

Oui, mon cher, et voici 

Notre libérateur ! 

/ 

DONATIEN, s'arançant pour le talaer. 
Monsieur!... 

LE MARQUIS, frappé de surprise et examinant set traits. 

C'est lui ! 

GABRIELLE et ZOÉ, à part. 

C'est lui!... 

DENAUBUC, lui prenant la main d'un air amical et le montrant en riant 

au marquis. 
C'est lui! 

Ensemble. 

LE MARQUIS. 
Du soupçon qui me blesse, 
Je yeux être éclairci; 
Il faut que je connaisse 
Ce secret ennemi! 

DONATIEN. 

D'ivresse et de surprise, etc. 

DENAMBUC. 

Honneur à son adresse ! etc. 

ZOÉ. 

De surprise et d'ivresse, etc. 

GABRIELLE, regardant son mari. 
Du soupçon qui le blesse. 
Mon cœur bat et frémit ; 
La frayeur qui m'oppresse 
Me trouble et m'interdit! 

LE MARQUIS, à part. 

Oui, dans ma rage. 
Je reconnais 
Et cette image 
Et tous ses traits! 
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Et 

Et mM. colère 
Et 



Jour sans Buaft, 
ToiJà ses tiaits, 
Toilâ rimafe 
Qae je rèraîs! 
Inafe chère! 
Mais redontcMis 
Leur œil séTère 
Et leurs soupçons* 

DEXAKBCC. 

Sans son coora^ 
Et pour jawus, 
Dn grand naofirafe 
rétais bien près. 

(AD— i-) 
Toochex là, frère. 
Et sans façons; 
Bientôt, j'espère, 
Xoos nous Tenrons. 

GABEIKLLB, à pwU 

Funeste image. 
Fatal portrait, 
Qae dans sa rage 
n reconnaît! 
Qae dois-je faire?... 
Ah! redoutons 
Son œil séyère 
Et ses soupçons. 



DENAMBUC, an 

Morbleu! je tous le recommande 
n doit avoir bon appétit! 
Et pour lui, d*abord, je demande 
Bon vin, bon souper et bon lit. 
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LE HARQUIS, A m iêmme. 
Donnez l'ordre que Ton nous serve. 
A vous de faire les honneurs! 

DENAMBUC. 

C'est bien ! 

LE MARQUIS. 

Pour notre hôte que Ton réserre 
Les mets et les vins les meilleurs! 

DENAMBUC. 

Très-bien, mon cher neveu, mais s'il faut vous le dire. 
Et pour en agir sans façons, 
Je n'ai pas faim!... mais pour bonnes raisons... 
Je suis las!... j'ai sommeil!... chez moi je me retire. 

LE MARQUIS. 

Ici, vous êtes maître! 

DENAMBUC, à qai Zoé t*att emprestéo d'offrir un fUmboau. 
Bonsoir!... Soupez pour moi! je vais dormir pour vous. 

Ensemble, 
LE MARQUIS. 

^ Oui, dans ma rage, etc. 

DONATIEN et ZOÉ. 
Jour sans nuage, etc. 

DENAMBUC. 

Après l'orage, 
Mon lit me plalt; 
C'est à mon âge 
Bonheur parfait. 
Touchez là, frère, 
Et sans façons; 
Bientôt, j'espère. 
Nous nous verrons. 

GABRIELLE. 

Funeste image, etc. 
(Denambue, que Gabrielle et le marquis ont reconduit jusqu'à la porta du 
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fondy sort après avoir embratté Gabrfelle* Pendant e« temps, Donatien 
et Zoé sont restée sur le devant dv théâtre.) 



SCENE IX. 

GABRIELLE, LE MARQUIS, redescendant le théétre à gauche ; 

DONATIEN et ZOÉ, à droite; MATHIEU; puis ZAMBA. 

DONATIEN, bas à Zoé, à droite du théâtre. 

Ah! Zoé!... si vous saviez ce que j'ai souffert loin de 
vous!... 

ZOÉ, de même, en lui montrant le marquis* 

Silence devant mon maître... (Haut.) Voulez-vous me per- 
mettre, monsieur le comte, de vous débarrasser de votre 
chapeau!... 

(Elle pr!en4 son chapeau qu'elle va placer sur un meuble, lui approche une 
chaise où il s'assied ; puis elle va chercher un plateau de cristal oik est 
un carafon de rhum qu'elle lui offre et dont elle lui verse un verre.) 

LE MARQUIS, pendant ce temps, s'approchent de sa femme qui est à 
la gauche du théâtre, et à voix basse. ^ 

Vous m'expliquerez, madame, ce que cela signifie?... 

' GABRIELLE, avec émotion. 

Mon oncle vous Ta dit... ce jeune homme lui a sauvé la 
vie... et il nous Ta amené à nous, qui ne le connaissons pas. 

m 

LE MARQUIS, la regardant. 

Ah ! VOUS ne le connaissez pas ? 

GABRIELLE. 

C'est la première fois que je lui adresse la parole. 

LE MARQUIS. 

Ce qui m'étonne, seulement... c'est que sans les avoir 
vus, vous ayez deviné ses traits, au point de les retracer 
d'imagination. 
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GÀBRIELLE. 

Mais, monsieur... 

LE MARQUIS. 

. Mais, madame... 

DONATIEN, se levant et allant à Ini. 

Qu'est-ce, mon cher hôte? 

LE MARQUIS, d'un air riant. 

Des détails intérieurs... des affaires de ménage... (voyant 

an fond une table que l'on apporte.) MettOns-nOUS à table... (a Ga- 

brieUe, d'un air souriant.) Yous ne voyez pas que M. le comte 
VOUS offre la main ? 

(Donatien offre la main à Gabrielle et la conduit à la table, qui est de 
quatre couverts. Gabrielle se place au milieu, le marquis à sa gauche, 
Donatien à sa droite*) 

LE MARQUIS, montrant le quatrième courert. 

Qu'on ôte ce couvert, puisque M. Denambuc, notre oncle, 
ne soupe pas avec nous. 

DONATIEN, montrant Zoé. 

Et cette jeune fille ? 

LE MARQUIS. 

Y pensez- vous ?... Jamais une esclave ne s'est assise à ma 
table ni à celle d'aucun blanc... Un sévère châtiment puni- 
rait cette audace... (Apercèrent Zamba qui sort de la chambre à droite, 

et radoucissant sa Toix.) Ahl la belle Zamba 1 la capresse !... 

ZAMBA. 

Qui, surprise par l'orage, est venue demander un abri... 

GABRIELLE. 

Que je lui ai accordé... (Avec intention.) pensant, monsieur, 
quex^ela ne vous déplairait pas. 

LE MARQUIS, froidement. 

A moi... nullement. 

DONATIEN. 

Pardon, monsieur... j'arrive de France, et je suis d'une 
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ignorance extrême... Qu'est-ce que c'est qu'une capresse? 

LE MARQUIS. 

Quelque créole ou Caraïbe née d'un mulâtre et d'une 
blanche... Car il y a dans toutes ces races une telle confu- 
sion, que le diable lui-même n'y reconnaîtrait pas ses en- 
fants... Celle-ci, du reste, est une fille qui a de la tête, et 
surtout de la mémoire... Elle était avant moi dans Tile, et 
sait tout ce qui s'y passe... C'est pour cela que souvent j'aime 
à causer avec elle... et aujourd'hui encore... (Regardant Ga- 
brîeiie et Donatien.) j'aurai à lui parler... Un siège à Zamba... 

là, dans le coin... (prenant un plat sar la table.) et Ce g^tCEU dc 

riz pour l'occuper. 

(Zamba s'assied à une petite table à droite, et se met à manger ce que Zoé 

lui sert.) 

LE MARQUIS, tendant son Terre* 

A boire... Où est Palème? 

MATHIEU. 

Il est sorti, au lieu d'être là pour son service. 

LE MARQUIS. 

Monsieur Mathieu, mon commandeur, vous le mettrez aux 
quatre piquets, et trente coups de fouet. 

MATHIEU. 

Oui, monseigneur... j'y vais... 

6ABR1ELLE. 

Vous ne pouvez le traiter ainsi, car il ne vous appartient 
plus. 

LE MARQUIS. 

Qu'est-ce à dire ? 

GABRIELLE. 

Mon oncle me l'a demandé aujourd'hui, et je le lui ai cédé... 

(Voyant un geste de colère du marquis.) Il était à moi. 

LE MARQUIS. 

C'est juste... il faisait partie de votre dot... Enchanté d*en 
être débarrassé!... Ce Palème est un coquin de mulAlre!«.. 
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MATHIEU. 

D*abord, c*est un épave... ce qui est la pire espèce de 
toutes. 

(il tort.) 
DONATIEN. 

Pardon, monsieur... Qu'est-ce qu'un épave? 

LE MARQUIS. 

C'est un esclave qui n'appartient à personne. 

GABRIEIXE. 

Et qui pourtant ne peut fournir aucune preuve de liberté. 

LE MARQUIS. 

Le gfouvernement s'en saisit et le vend à son profit aux 
criées, aux enchères... où le premier venu peut l'acheter. 

DONATIEN. 

Est-ce qu'il y a justice à cela? 

GABRIELLE. 

Que voulez- vous ?. . . c'est la loi !.. . 

LE MARQUIS. 

Le Gode noir le prescrit ainsi. 

DONATIEN. 

Le Code noir... dites-vous?... Je n'en ai jamais entendu 
parler en France. 

LE MARQUIS. 

C'est le recueil des ordonnances et règlements relatifs aux 
nègres et aux esclaves... Lois sévères et inflexibles!... Mais, 
pardon, monsieur le comte, de vous entretenir de sigets pa- 
reils... moi qui ai promis à mon oncle de vous rendre ce 
séjour a'gréable... Si les afGeiires qui vous amènent à la Mar- 
tinique sont de mon ressort, si je puis vous y servir... 

DONATIEN. 

C'est trop de bontés, monsieur le marquis... J'y viens 
pour des recherches importantes... 
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LE MARQUIS. 

S'il n*y a point d'indiscrétion... 

DONATIEN. 

Au contraire... et si cela n'ennuie pas madame... 

LE MARQUIS. 

Je ne le pense pas... (a part.] Il va mentir... 

DONATIEN. 

Je suis né dans ces climats, à la Grenade. 

LE MARQUIS. 

Un pays voisin. 

DONATIEN. 

Un navire de Marseille venait de quitter cette lie pour 
retourner en France, et Ton était déjà en pleine mer, lorsque 
Ton découvrit dans un coin du bâtiment un berceau riche- 
ment brodé, un médaillon avec un chiffre et des armes... et 
un billet... 

(Zamba, qui a écouté attentirement, se lère brusquement et se rasaied 
aussitôt» Dans ce mouTement, elle laisse tomber la fourchette qa*eUe 
tient à la main») 

ZOÉ. 

Eh bien! Zamba, y pensez- vous? 

ZAMBA. 

Pardon, monseigneur... 

LE MARQUIS. 

Interrompre un récit... 

ZOÉ. 

Au moment le plus intéressant 1 

LE MARQUIS. 

Achevez, monsieur le comte... Ge billet... 

DONATIEN. 

Portait ces mois : « L'enfant que renferme ce berceau 
a appartient à une noble et riche famille qui reconnaîtra, 
< plus tard et dignement, les soins qu'on aura pris de son 
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c enfance... » Dans cet espoir, un pauvre négociant, qui se 
trouvait sur le navire, se chargea de moi, m^emmena à 
Marseille, m'éleva... mais la mort, qui vint le surprendre, 
ne me permit pas de m'acquitter envers lui... et, dans la 
succession de mon père adoptif, je ne trouvai rien que des 
dettes et quelques renseignements qu'il s'était procurés à 
grands frais... et auxquels je ne donnai aucune suite... 
constatant que les armes trouvées dans mon berceau étaient 
celles de la famille de Rethel. 

LE MARQUIS. 

Noble maison... C'était superbe! 

DONATIEN. 

Pas pour moi, soldat et marin, qui n'entendais rien aux 
procès, et préférais devoir ma fortune à mon épée 1 Mais, il 
y a quelques mois, la frégate où j'étais enseigne, la Marie" 
Galante, toucha à la Martinique, et Ton permit à tout 
l'équipage de passer un jour à terre. 

LE MARQUI9. 

En effet, il y a six mois... cette frégate était en rade... 
(Regardant GabrieUe.) et c'est alors quc, pouT la première fois, 
vous êtes venu ici? 

DONATIEN. 

• 

Oui, monsieur le marquis. En jeune homme curieux et 
qui n'a rien à faire, j'employai ma journée à visiter l'Ile... et 
là, s'il faut vous le dire... un hasard... une rencontre inat- 
tendue... 

ZOE, Tirement. 

Monsieur le comte ne boit pas... 

6ARRIELLE, de même. 

Je lui offrirai de ce tafia que l'on dit excellent. 

LE MARQUIS, à part, en les regardant. 

La maîtresse et l'esclave s'entendent. (Haut.) Eh bien) 
monsieur, cette rencontre... 

IV. — X 18 
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DONATIEN. 

Changea mes projets et mes idées : je partis... mais pour 
revenir. 

LE MARQUIS, regardant Gabrielle. 

Je comprends... une passion subite... 

DONATIEN. 

J*en conviens. 

LE MARQUIS. 

Et depuis que vous êtes de retour, depuis quelques jours... 

DONATIEN. 

Mes recherches m'ont appris que les comtes de Rethel 
étaient originaires de la Martinique et de la Grenade, où ils 
avaient d'immenses possessions. 

6ARRIELLE. 

C'est vrai! 

\ ZOÉ. 

C'est vrai ! 

LE MARQUIS. 

Très-vrai... Et si vous voulez de plus amples renseigne- 
ments... vous avez ici une personne qui mieux que nous est 
au fait... 

DONATIEN. 

Qui donc? 

LE MARQUIS. 

Zamba la capresse... qui connaît toutes les aventures du 
pays... les secrets de toutes les familles... Et vous saurez, 
par elle, à quoi vous en tenir, si elle veut parler, ce qui ne 
lui arrive pas toujours!... 

ZOE. 

Oh! elle parlera, j'ensuis sûre... Voyons, Zamba... avez- 
vous connaissance de cette histoire-là ? 

(Zamba îait signe que oui.) 



LK GODE NOIR 315 



LE MARQUIS. 

Eh bien! alors... viens ici et réponds... 

6ABRIELLE, lui prenant la main. 

Ëhl mais... comme ta mai^ est glacée... et tu trembles. 

ZAMBÀ. 

Moi?... Non pas... 

DONATIEN. 

Parlez... parlez... je vous en conjure. 

LE MARQUIS, à Zamba qui regarde Donatien aitentifement. 

Comme tu le regardes! 

ZAMBA, avec expression et plaisir et après TaToir regardé encore. 

Je le trouve beau!... 

TOUS. 

Achève... 

ZAMBA, lentement. 

C*est le seul et dernier descendant d'une illustre maison... 

GABRIELLE. 

Il est donc de la famille de Rethel? 

2SAMBA, tonjonrs lentement. 

Oui... 

DONATIEN. 

Et le moyen de me faire reconnaître par eux? 

ZAMBA, de même. 

Je le dirai... 

TOUS. 

Parle donc ! 

ZAMBA. 

Mais pas maintenant... plus tard! 

DONATIEN, yirement. 

Pourquoi pas sur-le-champ ? 

LE MARQUIS. 

Ne la contrariez pas... vous ne sauriez rien... Elle passe 
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la nuit ici, ainsi qae toos, mon cher hôte, et demain sans 
doute, devant moi, le gooTemear, qui recevrai ses aveux... 

DONATIEN. 

(Test juste... (a zanba.) Â demain! 

ZAMBA, à DMMlieB, à Toiz baaM et «t Bomem o& I0 nerquiA w ratoariM. 

Il £iut que je vous parle... ici, avant demain. 

DONATIEN, de mène. 

C'est dit!... 

LE MARQUIS. 

Voici Theure de nous retirer. On va vous montrer votre 
chambre. 

DONATIEN. 

Adieu, monsieur le marquis, (saluant Gabrieiie.) Adieu, ma- 
dame... 

LE MAaQUIS, prenant Zamba par la main. 

Toi... reste. 

ZAMBA. 

Et pourquoi? 

LE MARQUIS, montrant Donatien qui ^wA de saluer GabiieUo et qui 
s'éloigne leirtement par le fond, tandis qae GabrieUe et Zoé, qoi sortent 
par la droite, le suyent longtemps des jeox. 

Tiens... regarde !... tu es trop habile pour ne pas deviner... 
Et ces regards d'intelligence... c'est un amant. 

ZAMBA. 

Lui?... 

LE MARQUIS. 

Tu le sais aussi bien que moi, et déjà peut-être es-tu 
gagnée par eux. 

ZAMBA. 

Par exemple ! 

LE MARQUIS. 

Écoute et parlons franchement. Tu as eu l'audace de me 
repousser, moi ! . . . le gouverneur ! . . . 
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ZAMBA. 

Je suis libre... je ne dépends de personne ! 

LE MARQUIS. 

Tout le monde ici dépend de moi, et tu compreodras peut- 
être... mais trop tard, qu'il valait mieux m*avoir pour ami 
que pour ennemi... Enfin, si tu es d'accord avec eux pour 
me tromper... malheur à toi!... Si, au contraire, tu me 
secondes... si tu m'aides à avoir des preuves de leur tra- 
hison... de l'or... beaucoup d*or... De plus et en toute cir- 
constance... ma protection... Choisis. 

ZAMBA. 

Mon choix est fait 1 

LE MARQUIS. 
A la bonne heure!... (Donatien parait à la porte du fond et se 

retire auisitôt.) Bonsoir, Zamba, bonsoir... 

(il rentre dans le cabinet à gauche.) 

* SCÈNE X. 
ZAMBA, DONATIEN. 

DVO, 

(Zomba aperçoit Donatien, court à lui, l'amène par la main au bord du 

théâtre, et lui dit à demi-yoix.) 

ZAMBA. 

Malheureux! qui t'amène en ce lieu redouté? 
Pourquoi quitter la France et son heureux rivage? 
La terre du salut et de la liberté ! 
Là, t'attendait la gloire!... En ces lieux, Tesclavage! 

DONATIEN. 

Que dis- tu?... ma famille... et le nom de Rethel 
Que tu m'avais donné?... 

ZAMBA. 

N'est pas le tieni 

18. 
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DONATIEN. 

ciel! 
Et ma mère?... 

ZAMBA. 

C'était Zabi, ma camarade, 
Comme moi, dès l'enfance, esclave à la Grenade, 
A la case des grands palmiers! 

DONATIEN. 

Esclave ! 

ZAMBA. 

Gémissant sous des maîtres altiers... 
Et pour ne pas léguer sa détresse profonde 
Au malheureux enfant qu'elle allait mettre au monde. 
Pour ne pas yoir son corps meurtri du fouet sanglant. 
Elle aima mieux le perdre et se dit en pleurant : 

Mon fils !... mon pauvre enfant, pardonne 
A ta mère qui t'a quitté ! 
Ah I je te perds î... mais je te donne 
Le bonheur et la liberté ! 

DONATIEN, à part. 
ma mère, je te pardonne, 
Car je te dois la liberté ! 

ZAMBA. 

Elle-même, en secret, elle avait préparé 

Ce berceau qui souvent fut mouillé do ses larmes, 

Et placé ce joyau, par hasard égaré. 

Que sous ses pas un jour elle avait rencontré. 

Et portant des Rethel et le chiffre et les armes! 

Puis se glissant un soir à bord d'un bâtiment 

Qui partait pour la France... elle dit en pleurant: 

Mon fils, à Dieu je t'abandonne ! 
Va, fuis ce climat détesté. 
Moi, je te perds, mais je te donne 
Le bonheur et la liberté ! 

DONATIEN. 

Ma mère... ton amour me donne 
Le bonheur et la liberté! 
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(viyeinent.) 

Oh ! si tu la connais, viens, conduis-moi près d'elle ! 

ZAMBA. 

Elle ne le veut pas!... respecte ses arrêts... 

DONATIEN. 
Une telle défense est injuste et cruelle. 

ZAMBA. 

Élevé chez les hlancs, tu la mépriserais! 

DONATIEN. 

La mépriser!... Qu'oses-tu dire! 
Si dans mon cœur tu pouvais lire, 
Tu verrais qu'aux honneurs, au rang. 
Au plus beau sort, mon cœur préfère 
Un seul regard, un baiser de ma mère ! 

ZAMBA. 

Dis-tu vrai? 

DONATIEN. 

Je Tai dit, par le ciel qui m'entend! 
EtuemOte* 
DONATIEN. 

ma mère ! ô ma mère ! 
Ma vie est avec toi ! 

(a Zamba.) 
Exauce ma prière, 
Vers elle conduis-moi! 
Que Dieu qui nous protège 
La rende à son enfant! 
Viens, ma mère, dussé-je 
Mourir en t'embrassant ! 

ZAMBA, à part. 

Ah! cette voix si chère 
Me fait trembler d'effroi! 
Je sens qu'à, sa prière 
Je cède malgré moi ! 
Dieu qui me protège. 
Un seul, un seul instant... 
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Rends-moi mon fils, dussé-je 
Monrir en l'embrassant! 
(à Toix basse.) 
Sais-ta que si ton nom, ton sang était connu. 
Tu deviens à Tinstant, comme fils d'une esclave. 
Un esclave toi-même... et comme tel vendu? 
Leurs lois l'ordonnent!... Le sais-tu? 

DONATIEN, froidement. 

Je le sais! 

ZAMBA. 

Il faut fuir nos tyrans! 

DONATIEN. 

Je les brave ! 
Car j'aime... et je ne veux partir 
Qu'avec ma mère et celle qui m*est chère! 

ZAKBA. 

Eh bien! promets-tu d*obéir? 
De retourner en France?... 

DONATIEN. 

Oui, si je vois ma mère, 
Si sa voix me l'ordonne!... 

ZAMBA, arec force. 

Eh bien ! pars à l'instanf! 
(Etendant les mains vers loi et fondant en larmes.) 
C'est elle qui renvoie... et bénit son enfant! 

DONATIEN, ponsse nn eri et se jette dans ses bras. 



Ah! 



ZAMBA et DONATIEN, STec explosion. 
jour de bonheur et d'ivresse, 
C'est toi, c'est toi que je revoi ! 

ZAMBA, è demi-Toix. 

Tais-toi, mon fils, tais-toi! 
Tout, jusqu'à ta tendresse. 
Me fait trembler d'effroi!... 
(Atoc délire.) 
C'est lui que dans mes bras je presse. 
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C'est bien mon fils que je revoi ! 

(Atoc entraînement.) 
Mon fils!... mon fils!... 

DONATIEN. 

Tais-toi... tais-toi! 
Â présent ma tendresse 
Me fait trembler pour toi! 

ZAMBA et DONATIEN. 

Tourments affreux, tourments passés. 
Ce jour vous a tous effacés ! 
Et mon cœur, à jamais heureux, 
N'a plus à former d'autres vœux! • 

Je te revois!... «le ciel a comblé tous mes vœux! 

(Zamba entraîne son fils par la porte du fond.) 




ACTE DEUXIEME 



Un lalon éUgaat de l'habitation dn gonrerneor. -> Une porta an fond, et 
nne fenêtre sur le premier plan à droite. Snr le second plan do droite 
et de gavclie, les portes d'antres appartements* Les fenêtres et lea pertes 
sont onrertes. Le bal a lieu dans les pièces è côté, et Ton entend le 
bnftt de l'orchestre jonant des airs dn pajs. 



SCENE PREMIERE. 

PAXiEME, senly entrant par la porte dn fond. 

Oh ! comme ils dansent ! Quel plaisir ! 

omme ils doivent se divertir! 

(Montrant les salons à droite, snr le donxième plan.) 
Là les maîtres!... les demoiselles 
Et les dames, nobles et belles! 

(Montrant la croisée à droite, sur le premier plan.) 
Puis au jardin, loin dç leurs yeux, 
passe-temps doux et suaves. 
Pauvres nègres, pauvres esclaves 
Dansent comme des. gens heureux! 

(Regardant par la croisée.) 

COUPLETS, 
Premier couplet. 

Tra, la, la, la, la, la, la, la ! 
Oui, bon noir ou bon mulâtre, 
De la danse est idolâtre, 
Et malgré tout son chagrin. 
Quand résonne tambourin, 
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Pauvre esclave, danse! danse! 
Car la danse et la gaité 
Font oublier la souffrance 
Et rêver la liberté! 
Tra, la, la, la, la, la, la, la! 

Deuxième couplet, 

Tra, la, la, la, la, la, la, la! . 

Seul plaisir de l'esclavage, 

Le nègre ^pendant l'ouvrage. 

En l'absence du bâton. 

Fredonne petit chanson. 

Pauvre esclave, chante! chante! 

Car les chants et la gaité 

Font oublier la tourmente 

Et rêver la liberté ! 
Tra, la, la, la, la, la, la, la! 



SCENE II. 

PALEME, ZOE, portant un plateau de rafraîchissements et sortant de 

la porte du fond. 

PALEME, à part. 

La voilà! C'est elle! Et dire que je n>i jamais osé... 
(Haut.) Qu'est-ce que vous portez là ? 

ZOÉ, montrant la porte à droite. 

Des rafraîchissements pour tout ce monde qui danse. 

PALEME. 

€e plateau-là... c'est bien lourd... 

ZOE. 

Non, vraiment !... car à chaque pas on allège le fardeau 

PALEME, voulant le lui prendre des mains. 

Si je pouvais, à votre place... 
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ZOÉ. 

Toi! Un homme libre!... 

(CII0 poM ton plateau aor nae table.) 
PALÈME. 

C*est vrai! Je suis libre!... je Foublie toujours! et je n'en 
suis pas plus hardi pour cela... Car du temps que j^étais 
esclave... j'avais un secret à vous confier!... 

ZOÉ. 

C'est vrail... celui d'hier... je n y pensais plus... 

PALÈME. 

Moi, j'y pense toujours! un secret dont vous ne vous dou- 
tez pas et que vous ne devineriez jamais! 

ZOÉ. 

Alors, si tu me le disais ?... 

PALÈME. 

C'est une idée... Mais c'est que je ne sais par où com- 
mencer. 

ZOÉ. 

Ne commence pas... et finis tout de suite... ce sera plus 
tôtfjEiit. 

PALEME, avec emoarras. 

Vous avez raison!... Or donc, mamzelle Zoé, maintenant 
que je suis libre... libre de parler... Silence!... 

ZOÉ, qni écoutait. 

Quoi donc? 

PALÈME. 

On vient... 

ZOÉ. 

C'est M. Denambuc. 

■ 

PALÈME. 

J'aime mieux qu'il ne soit pas là... Dans un autre moment. 

ZOÉ. 

Comme tu voudras! 
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^ 

PALEMEf avec joie. • 

Je respire... C'est encore différé, et j'ai du temps devant 
moi. 

(il sort par la gauche.) 

SCÈNE III. 

DENAMBUC, sortant réTenr du salon à droite ; ZOE, qui a été re- 
prendre son platean sur la table, s'approche de M* Denambuc. 

DENÀMBUC, à part. 

Juste au moment où je pensais à elle!... (Haut.) J^étais là 
avec toi... ainsi tu n'avais pas besoin de venir... c'était 
inutile. 

ZOE) lai présentant son plateau. 

Je m'en vais, maître... 

DENAMBUC. 

Non... reste!... Qu'est-ce que tu m'offres là? 

zoé. 
Des sorbets et du sirop de limon. 

DENAMBUC. 

Àhl cela vient à propos, vu la température. 

zoé. 
Je crois bien, je meurs de soif et de chaleur. 

DENAMBUC, lai prenant le platean des mains et le loi présentant. 

Alors, bois... 

ZOÉ, étonnée. 

Gomment, vous voulez?... 

DENAMBUC 

Bois, le dis-je...je le veux!... 

zoé. 
Et si Ton nous voyait?... 

ScBiBi. — Œarres complètes. lV«ne Série. — iO"»* Vol. — il» 
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DENÀMBUC. 

On verrait que tu as soif... Ça n'est pas défendu... ici 

surtout... (Zoé a pris an Terre et boit, pendant qae Denambne tient 

le plateau et la regarde.) Eh bien!... Qu'est-ce que nous di- 
sons?... 

ZOÉ, qai vient de boire. 

Je dis que c*est bon!... et que ça fait du bien! 

DENAMBUC. 

Tant mieux... Mais ce n^est pas cela que je te demande... 
Depuis hier je ne t'ai pas parlé... je t'ai laissée tranquille, 
je t'ai donné tout le temps que tu as voulu... Y a-t-il du 
changement?... L'as-tu oublié?... 

ZOÉ. 

Qui? 

DENÀMBUC. 

Celui dont nous parlions. . . L'inconnu ?. . . 

ZOÉ. 

Non!... 

DENÀMBUC. 
Ça tient toujours?... (eiU fait ngne que oui, en aonpirant.) Ça 

ne diminue pas?... 

ZOÉ. 

Au contraire... je crois que ça augmente. 

DENAMBUC, aveo bonhomie. 

Ça n'est pas naturel!... 

ZOÉ. 

Je n'en sais rien... mais c'est comme ça... et comme j'ai 
promis de vous dire... 

DENAMBUC. 

C'est juste!... Alors, je vais attendre encore. 

ZOÉ, d'an oir snppliant» 

Non... n'attendez pas... 
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DENÀMBUC, portant la main à sa tète. 

Pourquoi? 

ZOÉ. 

Vous attendriez trop longtemps, car j*ai idée que ça ne 
s'en ira pas. 

DENAMBUG. 

C'est une idée que lu as là... 

ZOE, montrant son cœnr. 

Et puis là... 

DENAMBUG. 

Il faut donc y renoncer... alors... (Avec émotion.) C'est pour 
te faire plaisir... car moi j'aurais toujours attendu... Alors, 
Zoé... adieu!... 

ZOE, arec expression et essuyant ane larme. 

Ah! ça me fait de la peine!... 

DENAB|BUC. 

Parbleu! et à moi aussi!... Mais, si je n'y prends garde... 
ça deviendra ce que je crains le plus au monde... une pas- 
sion complète... avec toutes ses conséquences... et ses ab- 
surdités naturelles... (Brusquement.) Âiusi... tu as raisou... je 
m'en vais. 

ZOÉ. 

Et où çà?... 

DENAMBUG. 

Ne faut-il pas lui rendre des comptes?... Je* rentre dans 
la salle du bal, faire mes adieux à mon neveu le gouver- 
neur et à ma nièce... parce que demain je m'embarque pour 
six mois... pour un an... tant que cela me tiendra. 

ZOE, faisant an pas vers loi. 

Ah! mon Dieu!... 

DENAMBUG. 

Hein?... qu'y a-t-il? 
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rai cni qae ta Toolais me puio'... que ta aviis qaélqae 
chose à me dire... 



Non, mattre non. 



Alors, adiea ! Je pars d^nain matin, à six heures... te 

Toilà aTertie... Si d*id là ta changes d*idée... 



Monsiear... 



Un mot de toi... je décommande le départ, fordonne la 
noce, et sans préraiir ni nevea, ni fiunille... ma fortune et 



Ahl mon maître, c^est trop de bontés... mais je vons Fai 
dît... jamais!... jamais^.. 

Adieu !... adiea !... 



(n «tti« ius le sbImi à draiu^.) 

SCÈNE IV. 

Pauvre homme!... s*éloigner à cause de moi, c*est terri- 
ble! Mais qu'y fiûre?... Je ne peux pas le tromper... Ce 
n'est pas ma faute si Yen. aime un autre... qui m*aime autant 
que lui... qui est reyenu ici pour moi... qui m*a tout sa- 
crifié!... (Afflreevnt Gabrialto q«i «ut to«t agitte êm mIm.) Ah ! 

mon Dieu I GabrieUe !... 
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SCÈNE V. 
GABRIËLLE, ZOÉ. 

ZOÉ. 

Pourquoi donc, maltresse, quitter la salle de bal?... 

GABRIELLE, troablée. 

Pourquoi?... 

ZOÉ. 

Quelle agitation!... qu'est-il arrivé?... Je te dois tout, ma 
vie est à toi... tu peux tout me confier!... 

GABRIELLE. 

Ah! Zoé!... Zoé!... 

ROMANCE. 

Premier couplet. 
Cet inconnu dont la pensée 
Et dont les traits m'étaient si doux, 
Dont l'image par moi tracée 
Causa les soupçons d'un époux, 
C'était lui! Sa seule présence 
M'apporte le trouble et l'effroi! 
S'il osa braver leur vengeance, 
C'était pour moi ! c'était pour moi ! 

Pour moi! 

Pour moi! 

ZOÉ, qoi Ta écoutée aT6c le plas grand trouble; à part. 

M. de Rethel?... Ce n*est pas possible!... 

GABRIELLE. 

Deuxième couplet. 
L'œil d'un jaloux a su connaître 
L'amour qui le guidait ici, 
Amour, que ses regards peut-être 
Et que les miens avaient trahi 
Oui, je sais trop celle qu'il aime, 
Et mon cœur palpitant d'effroi 
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M'a dit encor mieux que lui-même 
Que c'était moi ! 
C'est moi ! c'est moi ! 

(â Zoé qui Teat parlar.) 
Tais-toi ! 

(Arec passion et à Tois bassa.) 

C'est moi ! 

ZOÉ, tremblanta. 

C'est pour toi qu'il veûait... tu en es sûre?... 

GABRIELLE. 

Plus encore!... Il me demandait un entr^ien! c II faut 
que je vous parle, m'a-t-il dit à voix basse, pendant que 
nous dansions... à vous, madame... à vous seule!... » 

ZOE, à part, avao donlanr. 

Oh ! mon Dieu ! 

GABRIELLE. 

Et mon mari était là, derrière nous... 

zoé. 
Qui Ta entendu?... 

GABRIELLE. 

Et depuis, il ne nous a pas quittés des yeux I... 

ZOÉ. 

Et M. de Rethel? 

GAB^ELLE. 

Il &ut qu'il parte... qu'il s'éloigne!... Et je ne peux le 
lui dire... je ne peux lui parler... Mais toi... 

ZOÉ, 

Moi, madame?... 

GABRIELLE. 

Oui... c'est le plus grand service que j'attende de ton 
amitié. 

ZOÉ, poussant nn cri de donlenr (|u'eUe retient. 

Ah!.., 
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GABRIELLE. 

Qu'as-tu donc?... 

ZOE. 

Rien... Je vous Tai dit... ma vie est à vous... parlez... 

GABRIELLE. 

Pourquoi me dis-tu vous ? 

ZOÉ. 

Pardon, maîtresse... tu auras mal entendu... Achève... 

GABRIELLE. 

Tu ne pourrais lui parler dans ce bal, qui grâce au ciel 
bientôt va finir... Mais, demain, de grand matin... 

ZOE. 

Moi!... 

GABRIELLE, vivement. 

Et comment pourrais-je sans cela... 

ZOÉ, de même. 

J*irai, maîtresse, j'irai... Je lui parlerai de son amour... 
du vôtre... 

GABRIELLE. 

Au contraire... dis-lui... si mon repos lui est cher... qu'il 
parte demain sans me revoir... car je ne peux pas Taimer... 
je ne l'aime pas!... 

ZOE, avec jaloasie. 

Si! si!... tu l'aimes !... 

GABRIELLE, hors d'elle-m6me. 

Et quand il serait vrai ?... 

ZOÉ. 

Tu vois bienl... 

GABRIELLE. 

N'importe !... Quant à ce qu'il voulait me dire... 

ZOÉ. 

Dans ce rendez-vous qu'il te demandait?... 
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GABRIELLE. 

U te le dira, à toi. 

ZOé, «'oubliant. 

Plutôt mourir!... 

GABRIELLE. 

Quoi donc ? 

ZOÉ, Tiremeni, et m reprenant. 

Plutôt mourir... que de manquer à ma promesse... J'irai, 
maltresse. 

GABRIELLE. 

C*est bien... silence !... (Affectant on air gai.) C'est mon 
oncle qui sort du bal... Déjà !... 

SCÈNE VI. 
ZOÉ, DENAMBUG, GABRIELLE. 

DENAMBUG. 

Je n*y suis resté que trop longtemps... Je déteste les 
gens qui s'amusent quand je m*ennuie... et je suis ennuyé, 
contrarié I... Aussi, je m'embarque demain, de grand matin, 
pour un voyage... un voyage d'agrément... qui me con- 
trarie... 

GABRIELLE. 

Pourquoi, alors?... 

DENAMBUG, regardant Zoé. 

Parce qu'il le faut! Ainsi donc... (a GakrieUe.) Embrasse- 
moi, et adieu ! 

ZOÉ, à mi-Toix et le retenant. 

Non... ne partez pas! 

DENAMBUG, de m6me. 

Est-il possible! Une bonne idée qui t'est venue?... 
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ZOÉ, avec trouble. 

Oui... oui... j*ai réfléchi... je crois que... je ne Taime 
plus! 

DENAMBUC, à mi-Toix. 

Quand je te le disais... cela vient tout d'un coup et s'en 
va de même... Et demain, à la ville, sans en rien dire à 
mon neveu ni à ma nièce... sans bruit, sans éclat, dans la 
chapelle de Saint-Pierre... 

ZOÉ, TivemeDt. 

Que voulez-vous dire ? 

DENAMBUC. 

Viens, viens... je te Texpliquerai... et dès que j'ai ta 
parole... 

ZOÉ, hésitant. 

Mais, monsieur... 

DENAMBUC. 

Tu me Tas prorais... tu me Tas dit... Viens, te dis-je î 

(n aotralne TiToment Zoé par la gaache, et Gabrielle qui, pendant 
cette tcènef a été regarder dans le salon à droite, redescend en %o 
moment.) 

SCÈNE Vil. 
GABRIELLE; puis, ZAMBA. 

(Un air de danse se fait entendre à droite.) 

GABRIELLE, assise à gaache. 
Ces sons joyeux, ces airs de danse 
Redoublent encor mon ennui 1 

ZAMBA, entrant par la porte de gaache. 

Il y va de son existence 1 
Gomment parvenir jusqu'à lui ? 

(Regardant A droite la porte dn salon.) 

On ne voudra pas me permettre • 

19. 
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D'entrer dans ces riches salons ! 
Et cependant... 

GABRIELLE, assise à gauche et leTani la t6te. 
Qu'est-ce donc? 

ZAMBÀ. 

Une lettre 
Que pour d'importantes raisons 
Au comte de Rethel je voudrais bien remettre. 
(ApereeTant le goarernear qui sort en ce moment du salon à droite.) 

Ciel ! monseigneur !... 
(Elle serre dans sa poche la lettre qu'elle tenait A la main.) 



SCENE VIII. 
LE MARQUIS, ZAMBA, GABRIELLE. 

(Le marquis a vu la lettre que Zamba présentait A sa femme. Il passe 
entre ellei deux et amène Zamba por la main au bord du théAtrc.) 

LE MARQUIS, A mi-voix, è Zamba. 
Ainsi, méprisant mon ardeur. 
C'est peu de repousser et de braver ton maître. 
Tu viens aider encore à, trahir mon honneur l 

ZAMBA. 

Moi ? grand Dieu ! ^ 

LE MARQUIS, toujours A voix basse. 

Ce billet que t'a donné madame. 
Ou que tu lui donnais... d'où vient-il? 

ZAMBA. 

A riostant, 
Une esclave, une pauvre femmQ 
Me l'a remis en bas, en me pris^i\t, 
De le porter... 

LE MARQUIS « 
A qui? 
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ZAMBA, é Toix haute. 
Que vous importe ! 

GABRIELLE) à part. 

ciel ! 

LE MARQUIS, avec colère. 
A qui ?... Réponds ! 

ZAMBA. 
A monsieur de Rethel! 

LE MARQUIS, de même. 
Voyons ?... 

ZAMBA. 
Non pas ! 

LE MARQUIS, avec force. 
Voyons ! 

ZAMBA. 

Ce billet est pour lui, 
Et nul autre que lui ne doit le lire ici l 

Ensemble, 

GABRIELLE. 

Ah! de frayeur je suis tremblante! 
Quel est donc ce fatal écrit ? 
Je le vois, sa colère augmente. 
Je crains sa rage et son dépit ! 

ZAMBA. 
Je brave sa voix menaçante. 
Et sa colère et son dépit ! 
Vainement sa fureur augmente : 
Il ne verra pas cet écrit ! 

LE MARQUIS. 

Devant moi soumise et tremblante. 
Livre-moi ce fatal écrit, 
Ou soudain, cette main puissante 
Et te brise et t'anéantit ! 
(a la fia de cet ensemble, le marquis saisit sur la table un fouet qu'il 

lè7e sur Zamba.) 
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SCÈNE IX. 
ZAMBA, DONATIEN, LE MARQUIS, GABRIELLE. 

(Donatien, sortant de la salle de bal et se jetant entre Zamba et le mar- 
quis, et arrachant des mains de celui-ci le fouet qu'il tenait leré.) 

DONATIEN. 
Arrêtez ! 

LB MARQUIS. 
C'est une esclave pour moi! 

DONATIEN. 

Pour moi, c'est une femme et c'est... 

ZAMBA. 

Tais-toi! tais-toi! 

DONATIEN. 

Et je viens la défendre ! 

LE MARQUIS. 

Ah ! ce n*6st pas pour elle 
Que vous venez ici ! 

DONATIEN. 
Eh ! pour qui donc? 

LE MARQUIS, montrant Gabrielle qui, pendant ce temps, a remonté le 

théâtre. 

Pour qui? 
(Allant la ohereher et l'amenant par la main.) 
Et tenez, tenez, la voici. 
Au rendez-vous fidèle ! 

GABRIELLE, à son maii. 
Quoi ! monsieur... 

LE MARQUIS. 

Rendez-vous auquel se rattachait 
Ce mystérieux billet, 



LE CODE NOIR 837 



(Montrant Zamba.) 
Qu'elle fefuse en vain de me remellre. 
Je l'aurai ! je Taurai ! 

ZAMBA. 

Jamais, car cette lettre 
(Montrant Donatien.) * 

Est pour monsieur... et lui seul la lira! 

LE MARQUIS. 

Vous l'espérez en vain! et d'un outrage infâme 
Son sang d'abord me vengera> 
- Car cette lettre est de ma femme ! 

GABRIELLE, poussant un cri. 

De moi? 

« LE MARQUIS. 

De vous ! 

DONATIEN, TÎTement. 

Sortons ! monsieur, sortons ! 

GABRIELLE. 

Arrêtez ! 
(Arrachant la lettre que Zamba Tient de déchirer en deux moreeanx. 
Donne ! 

ZAMBA, roulant la ravoir. 
ciel ! 

GABRIELLE, avec impatience. 

Ne crains rien, sur mon âme 
(Au marquis, lui remettant la lettre.) 
Lisez ! et rougissez, monsieur, de vos soupçons ! 
(Le marquis réunit les deux morceaux de la lettre et lit tout bas. Pendant 
ce temps, l'orchestre exprime les sentiments qu'il éproure.) 

Ensemble, 
ZAMBA. 
Ah ! de frayeur je suis tremblante ; 
Dieu tout-puissant, veille sur lui! 
Ah! je sens ma force expirante, 
Et mon espoir anéanti! 



398 OPÉRAS-COMIQUES 



GABRIELLE, regardant son mari. 
Ah ! de frayeur je suis tremblante ! 
Mais loin de calmer son esprit, 
On dirait que sa rage augmente ! 
Que renferme donc cet écrit? 

DONATIEN. 

Ah! ce retard encore augmente 
Et ma vengeance et mon dépit ! 
Ah! trop longue est pour moi Tattente, 
Sortons, monsieur, vous l'avez dit ! 

(Au marqaia, qui lit toujours. ) 
Sortons! sortons! 

LE MARQUIS, lisant toujours. 

Patience ! ^ 

DONATIEN, arec colère. 
Me rendrez-vous enfin raison ? 

LE MARQUIS, arec un saog-froid insolent. 

Non, monsieur, non! 

DONATIEN, hors de lui. 
Non ! lorsqu'avec tant d'insolence 
Vous m'avez défié?... Sur-le-champ ou sinon... 
(Prenant le fouet que le marquia a jeté sur la table, il lère le bras sur 
celui-ci, qui, toujours arec le môme sang-froid, agite une sonnette placée 
sur la table. A ce bruit, entrent plusieurs esdafes.) 
LE MARQUIS, montrant Donatien. 
Qu'on arrête cet homme ! 



SCENE X. 
Les mêmes; toutes les Personnes du hal, accourant aa bruit; 

DES Esclaves, parmi lesquels ZOE. 



LE CHOEUR. 
Ah! quel hruit, quel scandale! 
Quels éclats de fureur! 
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Je tremble et rien n'égale 
Mon trouble et ma terreur! 

DONATIEN, moDirani 1« marquis. 
J'offre & monsieur de venger un outrage 
En gentilhomme et l'épée à la main. 

LE MARQUIS. 

Oui, c'était d'abord mon dessein, 
Et j'aurais de grand cœur éprouvé son courage, 
Si l'on pouvait, sans déshonneur, 
Se commettre avec un esclave! 

TOUS. 

Un esclave! grands dieux! 

LE MARQUIS, montrant la lettre quMl tient. 

Oui, messieurs, un épave. 
Je vous le prouverai, moi... moi, le gouverneur! 

Ensemble, 
GABRIELLE et ZAMBA. 

Découverte fatale! 
Qui me glace d'horreur; 
Je tremble et rien n'égale 
Mon trouble et ma terreur! 

LE MARQUIS et LE CHOEUR. 

Infamie et scandale! 
Pour nous quel déshonneur! 
C'est affreux! rien n'égale 
Ma honte et ma fureur ! 

DONATIEN. 

Découverte fatale ! 
honte! ô déshonneur! 
Le lâche! rien n'égale 
Ma rage et ma fureur! 

LE MARQUIS, à d'autres esclaves, leur montrant Donatien. 
Qu'on le saisisse! qu'on l'enchaine! 

DONATIEN. 

J'en appelle! 
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LE UAEQUIS, souriant, arec ironie. 
A qui donc? A moi, le gouverneur? 

GABRIBLLB, s'adressant à son maria 
Monsieur, monsieur, de grâce! 

LE MARQUIS, regardant d'un air railleur Zamba et sa femme. 

Ab ! c'est vraiment grand' peine, 
Je le conçois, de voir un galant séducteur 
Mourir sous le fouet d'un commandeur! 

(a haute Toix et se retournant Tors l'aMembléo.) 
Fils d'esclave, et lui-même esclave, 
11 n'a pour être libre aucun titre connu ! 
Et nous ordonnons donc, que demain, comme épave. 
Selon le code noir, il soit vendu! 

TOUS. 

Vendu ! 

DONATIEN, à part. 
Plutôt la mort! 

Etuemble, 

DONATIEN. 

Quoi ! sans m'entendre, 
On vient m'apprendre 
Qu'on va me vendre 
Et m'avilir? 
Ignominie, 
Dans l'infamie^ 
Traîner ma vie ! 
Plutôt mourir! 

GABRIELLE et ZAMBA. 

Quoi! sans l'entendre, 

Sans le défendre, , 

Vouloir le vendre 

Et le flétrir! , 

perfidie! 

Sauvons sa vie 

Que l'infamie 

Veut avilir! 
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LE MARQUIS. 

Amant si tendre 
Qu'on veut défendre, 
Je vais te vendre 
Ett'avilir! 
Rien ne délie 
De rinfanjie; 
Toute sa vie, 
Il doit servir. 

LE CHŒUR. 

Dieu ! quel esclandre ! 
Oui, sans l'entendre, 
11 faut le vendre 
Et le punir. 
Rien ne délie 
De l'infamie; 
Toute sa vie, 
11 doit servir! 

ZAMBA, s'approchant de Donatien, et à Toix baue. 
Je te délivrerai... Courage! 
Mais si le sort trahit mon bras, 

(Lui ^siant un couteau dans la main.) 
Tiens, mon fils... tiens... A l'esclavage 
On échappe par le trépas! 

DONATIEN, avec joie. 
Et, demain, j'en réponds, ils ne me vendront pas! 

Ensemble, 

DONATIEN. 

Je puis attendre 
Et me défendre. 
Qui! lui, me vendre 
Et m'avilir! 
Je l'en défie! 
Sauvant ma vie 
De l'infamie. 
Je peux mourir! 
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GABRIELLE et ZAUBA. 
Quoi! sans Tentendre, etc. 

LE CHOEUR. 

Ah! quel esclandre! 
Sans rien entendre, 
Il faut le vendre 
Et le punir. 
Rien ne délie 
De l'infamie; 
Toute sa vie, 
11 doit servir! 

LE MARQUIS. 

Amant si tendre, etc. 
(d«s esclaves armés emmènent Donatien. Toutes les personnes da bal 
prennent congé du marquis et de Gabrielle. D'autres esclsTes éteignent 
les lustres de l'appartement. Il ne reste qu'un flambeau sur la toilette 
i gancbe.) 

SCÈNE XI. 

GABRIELLE, i^assejant à gancbe, près de sa toilette, que des eacIaTea . 
Tiennent d'approcher; ZOË, ZAMBA, sur le devant du théâtre, LE 
MARQUIS, au fond, saluant et congédiant ses conviés. 

ZOÉ| regardant Gabrielle, puis Donatien que l'on emmène. 

Que je le plains! Séparé à jamais de Celle qu'il aime! 

ZAMBA, à voix basse. 

De toi ! 

ZOÉ. 

Que dis-tu? 

ZAMBA, de même. 

Qu'au péril de ses jours, c'est toi qu'il venait chercher. 

ZOÉ. 

Et ma maîtresse?... et ce rendez-vous qu'il lui deman- 
dait?... 
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ZAMBA. 

Pour obtenir d'elle ta liberté et partir avec toi. 

ZOÉ) poussant un eri. 

Ah!... (Virement.) Il faut le délivrer ! 

ZAMBA, froidement. 

Ou mourir!... 

ZOE, avec étonnement. 

Toi!... Et qui donc es-tu? 

(En ce moment le gouTernenr, qui a congédié tons les conTiés, redescend 
le théâtre et s'approche de Zamba. Zoé s'éloigne et ra à la toi'.etto 
aider Gabrielle à défaire sa coiffure et à dter ses diamants.) 

LE MARQUIS, sévèrement. 

Il faudra m'apprendre, Zamba, qui t'avait remis pour lui 
ce billet mystérieux et sans signature. 

ZAMBA. 

Je vous l'ai dit, une esclave que je ne connais pas. 

LE MARQUIS. 

Alors et pour t'ètre chargée de ce message, tu sais le 
sort qui t'attend, (Baissant la Toix.) à moins que la fière Zamba, 
oubliant enfin son orgueil... 

ZAMBA, avec indignation. 

Moi?... jamais! 

LE MARQUIS. 

Sortez, (a zoé.) Toi aussi. 

(Zamba sort par la deuxième porte è gauche; et Zoé par la première) qni 
donne dans l'appartement de Gabrielle.) 
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SCÈNE XII. 
GABRIELLE, LE MARQUIS. 

GABRIBLLB, après avoir hésité, s'approche de son mari, qui Tient de se 
jeter dans an fautenil et tient encore la lettre à la main. 

Vous voyez, monsieur, combien vos soupçons étaient 
injustes ! 

LE MARQUIS. 
Croyez-vous?... (Regardant autour de lai.) Mais tOUS nOS hôteS 

sont partis. Que je ne vous empêche pas d'achever votre 
toilette. 

GABRIELLE, s'approchent de la toilette et défaisant ses diamants. 

Il n'est pas possible que vous exerciez un pareil acte de 
rigueur. 

LE MARQUIS, ayec ironie. 

Vous voulez dire de justice!... C'est un esclave!... cette 
lettre, que je soumettrai au Conseil colonial, le prouve évi- 
demment, (lisant.) « Hâte-toi de revoir celle que tu aimes et 
« delà décider à nous suivre... » 

GABRIELLE. 

Monsieur... 

LE MARQUIS. 

Je ne me charge pas d'expliquer cette phrase... mais celle- 
ci : « Il faut partir! non pas dans deux jours... mais ce 
« soir... Demain, un vaisseau doit mettre à la voile pour la 
a France, et nous soustraire au danger qui nous menace... 
« Il est ici quelqu'un que je viens d'apercevoir... Reconnue 
« par lui, je suis condamnée à la mort, et toi à l'escla- 
c vage... » (Souriant arec ironie.) Yous voyez quel est le des- 
cendant des nobles comtes de Rethel... 

GABRIELLE. 

Quel qu'il soit, monsieur, absent depuis son enfance, nul 
ne peut le réclamer. . 
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LE MARQUIS. 

Justement 1... Un esclave sans maître appartient au gou- 
vernement, cas prévu par les lois que je suis chargé de &ire 

respecter, (a «a femme qui s'approche encore de loi.) Qu*est-Ce 

encore?... 

GABRIELLE. 

Je n'insiste plus, monsieur, mais je vous ferai seulement 
observer que ce jeune homme a sauvé la vie à M. Denam- 
buCy mon oncle... 

LE MARQUIS. 

Je ne suis pas chargé de payer les dettes de votre oncle... 
je doute qu'il payât les miennes... Mais ni lui, ni moi, n'y 
pouvons rien!... La loi est là! et, demain, il sera vendu et 
il mourra sous le fouet du commandeur... parce que... vous 
Faimez. 

GABRIELLE, poussant an cri. 

Moi... monsieur?... Quelle idée!... Qu'il soit sauvé... 
qu*il parte... et je consens à ne plus le revoir! (s'efforcant d« 
sourire.) car loin de moi, je vous le répète... loin de moi les 
sentiments que vous me supposez... 

LE MARQUIS. 

Si VOUS voulez que je le croie... cessez donc de parler 
pour lui... On vient. Rentrez dans votre appartement. 

(Gabriello a pris le flambeau qui était sur la toilette et sort par la porte 
à gauche. Le théAtre reste un moment dans l'obsourité.) 

SCÈNE XIII. 

LE MARQUIS, MATHIEU; ZAMBA, parait a U porta de gaoobe, 
se glisse dans robscurité le long des fauteuils et des canapés A gauche^ 
et se eache derrière la toilette. 

LE MARQUIS. 

Ah! c*est Mathieu, mon vieux commandeur... Eh bien! 
cet esclave... 
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UATHIEU. 

Enfermé dans la prison de Tatelier, en &ce de vos fe- 
nêtres... 

LE MARQUIS. 

Tu m'en réponds? 

MATHIEU. 

Oui, maître! un cachot sans fenêtre ni soupirail, deux 
portes seulement, dont voici les clefs ainsi que celles de la 
maison. 

LE MARQUIS. 

G*est bien ! Demain, au point du jour, il faut que cet es- 
clave soit conduit avec les autres, à Saint-Pierre ; c'est joui* 
de marché. 

MATHIEU, secouant la tète. 

Hum!... cette denrée-là est en baisse... cela se vendra 
mal. 

LE MARQUIS. 

Tant mieux ! 

MATHIEU. 

Est-ce que monseigneur voudrait Tacheter? 

LE MARQUIS. 

Oui. 

MATHIEU. 

Mais, conmie président de la vente pour le gouverne- 
ment, monseigneur ne pourra enchérir par lui-même!... 

LE MARQUIS. 

Rassure-toi... je trouverai quelqu'un. Bonne nuit, mon 
vieux Mathieu ! 

MATHIEU. 

Bonne nuit, mattre ! et n'oubliez pas qu*au point du jour 
les membres du Conseil colonial viendront ici vous cher- 
cher... 
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LE MARQUIS. 

Les membres du Conseil?... C'est bien... Tu m'éveilleras, 
tu m'appelleras... Je les recevrai. 

(Mathiea sort par la porte è gauche. Le marquis entre dans rappartement 

à droite.) 



SCENE XIV. 

ZAMBAf paraissant. 

AIR. 

Ces clefs... je les aurai !... ces clefs... j'irai les prendre 
Pour délivrer mon fils, le sauver, le défendre ! 
£t si par le destin mes projets sont trahis, 
C'est encore un bonheur de mourir pour mon fils ! 

(Tombant à genoux.) 

Vierge Marie! 

Toi que je prie, 

Toi que tout bas 

J'implore, hélas ! 
Veille sur moi, conduis mes pasi 

Ce n'est pas une amante 
Qui, le cœur plein d'attente. 
Réclame ton appui ; 
D'une mère tremblante, 
C'est la voix gémissante 
Qui s'élève aujourd'hui. 

Vierge Marie ! etc. 

Allons ! il doit dormir, 
Allons ! il faut ouvrir. 

(Elle Ta è la porte è droite, et s'arrête.) 
Allons ! 
Ouvrons !... 
(SUe ourre la porte ^t regarde.) 
A la lueur de la lampe de nuit, 
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Tout habillé je le vois qui sommeille... 
Je vois ces clefs... ces clefs au chevet de son lit; 
Et si je puis, sans qu'il s'éveille, 
Si je puis les saisir... 

(Elle fait un pas et roTient) 
Il vient de tressaillir!... 
Ah! je tremble et j'hésite ! 
Mon cœur bat de frayeur 1 
Faiblesse qui m'irrite ! 
Dieu me guide, et j'ai peur I 
Allons ! allons ! 
Courage, avançons I... 

Marchons sans crainte, 
Oui, plus d'effroi I 
La Vierge sainte 
Veille sur moi I 
Avançons-nous sans bruit. 
C'est Dieu qui me conduit I 
(Elle entre doucement dans la chambre à droite. La musique continue en 
sourdine* Zamba reste quelque temps dans l'appartement* Mouvement 
pins agité dans rorchestre. Elle ressort virement, et comme poursuivie, 
puis, se saure de Tautre côté du théâtre, à gauche, au moment oà le 
marquis, tenant sa lampe à la main, se précipite de la chambre à 
droite, et s'arrête devant Zamba. Il pose sa lampe sur la table.) 



SCENE XV. 

LE MARQUIS, ZAMBA. 

DUO. 
ZAMBA. 

Ces clefs... j'allais les prendre ! 
Il s'est éveillé... c'est lui I 

LE MARQUIS. 

Zamba, c'est toi 1 
Seule... la nuit... chez^moi t 
Qui t'amène ? 
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ZAMBA, baitsant les yeaz* 
Que dire?... 

LE MARQUIS, la regardant en Mariant. 

Oui-dà I je crois comprendre... 
Tes torts de ce matin, tu les vois maintenant I 
Redoutant mon ressentiment, 
Tu venais, par crainte ou par ruse, 
Plus que par repentir, me demander excuse. 

ZAUBA. 

C'est vrai... 
LE MARQUIS, retenant Zamba, qui Teut s*éIoigner. 

Ce pardon, cette grâce. 
Que tu viens demander, 
Oui, malgré ton audace 
Je puis te l'accorder I 

ZAMBA, à part, sans réeoater. 
Gomment le délivrer ? 

LE MARQUIS, oontinoant. 
Mais^ pour moi moins sévère, 
Adoucis ta rigueur I 
Par quels moyens te plaire 
Et séduire ton cœur ? 

ZAMBA| à ganehe, prôs de la toilette, et sans éeoater le manfois, A part. 

Gomment sauver sa vie ? 
(Regardant sur la toilette les diamants que Gabrielle Tient d'j laisser.) 
ciel I ces diamants I 

(Les regardant arec enTie.) 
Ges diamants I... 

LE MARQUIS, A part, et la regardant. 
Son œil contemple avec envie 
Cette parure aux feux étincelants I 
(S' approchant d'elle.) 

Eh bien I belle Zamba I 

ZAMBA. 

Non, Zamba n'est pas belle 
Et mainte noble dame, ici lui fait affront 1 

IV. — X. 20 
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Mais, peut-être Zamba brillerait autant qu'elle 
Si l'or et les bijoux ennoblissaient son front ! 

LE MARQUIS, A part, tooriant en la regardant. 
J'entends I j'entends 1 

Ensemble, 
LE MARQUIS. 

Ah ! comme elle est émue ! 
Un charme tentateur 
Vient fasciner sa vue, 
Et séduire son cœur ! 

ZAMBA. 

Je sens qu'à, cette vue 
L'espoir rentre en mon cœur. 
Et de mon âme émue 
Vient calmer la terreur I 

LE MARQUIS, passant près de la table, et prenant les bijoux. 
Cet écrin, du moins je l'augure, 
Â charmé tes yeux éblouis I 

ZAMBA, le repoussant de la main. 
N«n... il est à madame... 

LE MARQUIS. 

Il est vrai I... J'ai promis 
De lui changer cette parure... 
C'est mon dessein I chacun doit y gagner !... Ainsi. 
Prends I elle est à toi, la voici I 

ZAMBA, tressaillant de joie* 
A moi I à moi I 

LE MARQUIS. 

Quel bonheur brille en ses traits ravis t 

ZAMBA, à part, serrant les diamants contre son cœar. 
mon fils I mon fils ^ 

Ensemble. 

LE MARQUIS, A part. 
Oui, cette âme si Aère, 



I 

t 

î 
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Qui bravait mes transports, 
Maintenant, moins sévère, 
M'écoute sans remords I 

(a Zambft*) 
A ton maître qui t'aime 
Abandonne ton cœur... 
Viens ! moment suprême 
D'ivresse et de bonheur !... 

ZAMBA, Â paît. 

Je puis donc le soustraire 
A la honte, à la mort ! 

(Montrant le marquis.) 
Mais ici, comment faire. 
Pour l'abuser encor ? 
Dieu, mon juge suprême, 
Toi qui lis dans mon cœur. 
Contre un tyran qui m'aime. 
Viens, sois mon protecteur I 

LES COLONS, au dehors. 

Déjà, voici l'aurore 
Et ses premiers rayons, 
Et vous dormez encore: 
Debout, riches colons! 

ZAMBA, areo joie. 

Écoutez I écoutez! on se lève, on s'éveille! 
Entendez-vous ces pas tumultueux? 
Et voici briller dans les cieux 
Les premiers feux de l'aurore vermeille ! 

MATHIEU, en dehors. 

Maître, voici le jour, on arrive... 

ZAMBA. 

Écoutez... Ton vient de ce côté.., 

LE MARQUIS. 

Non, non... Ton ne vient pas encore... 
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Ensemble. 
LE MARQUIS. 

Rien ne peut te soustraire 
A mes brûlants transports! 
Écoute-moi, ma chère. 
Sans crainte et sans remords. 
A ton maître qui-t'aime. 
Abandonne ton cœur, 
Viens I moment suprême 
D'ivresse et de bonheur! 

ZÀMBA. 

Ah! que faire? que faire? 
Et malgré mes efforts. 
Comment donc me soustraire 
A ses brûlants transpoits? 
Dieu, mon juge suprême. 
Toi qui lis dans mon cœur. 
Contre un tyran qui m'aime, 
Viens, sois mon protecteur! 

(Le jour a para, le fond dv théAtre s'écUira.) 



SCENE XVI. 
ZAMBA, LE MARQUIS, MATHIEU, suiri des Membres du 

CONSEIL COLONIAL. 



MATHIEU, au marquis. 

Le Conseil colonial! 

(Las membres du Conseil, introduits par Mathieu, saluent le marquis, qui 
ra au-devant d'eux en les invitant à entrer dans son appartement; il 
retient près de Zamba, qv lui fait signe qu'on Fattend. Le marquis 
entre alors dans sa chambre, suivi du Conseil colonial. Zamba aort 
vivement par la gauche. Pandant cette pantomime, on entend an dehors 
le chœur suivant :) 
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LE CHŒUR. 

Pour nous, c'est jour de fête, 
C'est un jour de plaisir! 
Au marché qui s'apprête 
Hâtons-nous d'accourir ! 




2 . 



ACTE TROISIÈME 

Une place d« lo ville de Saint-Pierre, à la Martinique. — A gauche, la 
façade de l'hôtel de ville, oh le Conseil colonial tient ses séances. On 
y arrive par un perron. — Au-dessus du perron, une banne ou espèce 
d* auvent en étoffe, pour préserver de la chaleur. — Au milieu dn théâ- 
tre, plusieurs arbres en forme demi-circulaire et dont le vaste feuil- 
lage ombrage toute la place. — A travers les branches, on aperçoit 
dans le lointain toute la ville do Saint-Pierre. — Au milieu de la place, 
un poteau avec plusieurs anneaux de fer où l'on attache les esclaves 
en vente. — A droite, à gauche et au fond du théâtre, des chaises 
ou des bancs disposés pour les achetears ou les curieux. 



SCENE PREMIÈRE. 

PÂLËME, descendant les marches de l'hôtel de ville; ZAMBA, en- 
trant par la droite. 

PALÈME. 

Personne encore sur la place publique... Une heure d'ici 
au marché... (Apercevant Zamba.) Ah! c*est toi, Zamba?... Eh 
bien ! c'est fini. Je sors du Conseil colonial qui vient, comme 
ils le disent, d'entériner mes lettres d'aflfranchissement, et 
je suis libre... Tu vois un homme libre!... ^ 

ZAMBA. 

Ah! tu es bien heureux!... 

PALÈME, 

Ce qui ne m'empêchera pas de rendre service à mes 



LE GODE NOIR 



m 



anciens camarades, quand Toccasion se présentera... (Lente- 
ment et la regardant.) Et j*ai idée, Zamba, que pour toi elle se 
présente!... 

ZAMBA. 

Que veux-tu dire? 

PALÈME, montrant l'hAtal de yille. 

Pendant que j'étais là à attendre qu'on m'expédiât, les 
membres du Conseil causaient avec un marchand qui arrivait 
pour la première fois à Saint-Pierre... il venait de rencon- 
trer et de reconnaître une esclave qui, depuis quelques 
années, avait disparu de la Grenade et qu'on avait vaine- 
ment poursuivie... une nommée Zabi! 

ZAMBA, à part. 

ciel! 

PALÈME. 

Cela te trouble ? 

ZAMBA, froidement. 

Que veux-tu que cela me fasse ? 

PALÈME. 

C'est que le signalement qu'il en donnait et qu'il doit re- 
mettre au gouverneur, ressemblait exactement au tien!... 
J'étais là, je n'ai pas soufré mot, mais je dis actuellement 
à Zamba : si elle est Zabi... ce qu'elle a de mieux à faire 
est de s'éloigner, car demain on commencera les recherches. 

ZAMBA, è part« 

Demain nous serons embarqués! (Haut.) Je te remercie... 
je n'ai rien à craindre... ce n'est pas moi. 

PALÈME. 

Comme tu voudras... 

ZAMBA. 

Rends-moi un autre service... toi qui venais souvent à 
Saint-Pierre... J'ai des boucles d'oreilles à acheter... Con- 
nais-tu un joaillier? 
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PALÈMB. 

Là, sur la grande place, ces riches et nouveaux magasins. . . 

ZAMBA. 

J'en viens... ils m*ont surfait de moitié... (a part, et regai^ 
dant les dianants.) M'offrir trois mille livres... cela en vaut 
cinq pour le moins 1 (aant.) J*en veux un autres. • un honnête 
homme. 

PALÈME. 

C'est différent... Rue des Bananiers, aux Balances d'or... 
une vieille et ancienne boutique. 

ZAMBA. 

Merci!... J'y cours! Adieu, Palème, adieu î... 

(BUe iort.) 

SCÈNE II. 

PALÈME, puis GABRIELLE et ZOÉ, dateendant d« l'hôtal de 

TiUe. 

PALÈME. 

Elle a un air singulier, la capresse... comme toujours du 
reste, et elle m'a serré la main d'une force... 

GABRIELLE, à Zoé. 

Oui... c'est l'usage et la mode... Toutes les dames de 
Saint-Pierre viennent d'ordinaire à cette vente... J'ai dit à 
mon mari que je ferais comme elles... que j'irais aussi... 

ZOÉ. 

Et tu as bien fait... Tiens... tiens, voilà Palème, dont nous 
parlions tout à l'heure. 

PALÈME. 

C'est Zoé... 

ZOÉ, à demi-voix, à GabrieUe. 

Il n'y a que lui à qui nous puissions nous adresser... Mais 
sois tranquille, je ne te compromettrai pas. 
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PALÈlfB, à part, regardant Zoé. 

Comme elle me regarde... si je reprenais notre conversa 
lion d*hier! 

ZOÉ. 

Palème, nous avons à te parler? 

PALÈME. 

Et moi aussi!... 

ZOE. 

Nous ayons besoin de ton zèle et de ta discrétion. 

PALÈME. 

Pour ce qui est de ça, Ton peut compter sur moi!... 

ZOÉ. 

C'est ce que je disais à madame!... La vente va bientôt 
commencer, et comme tous' les autres habitants de la colo- 
nie, tu pourrais maintenant y prendre part. ^ 

PALÈME. 

Je crois bien! je suis libre... je peux acheter des escla- 
ves!... tant que je voudrai... mais vu que je n'ai rien!... 

GABRIELLE, viTamant. " 

Si ce n'est que cela... 

PALÈME. 

Que voulez-vous dire? 

ZOÉ, à demi-voix. 

Qu'il y a un jeune homme... un nommé Donatien... celui 
que tu as vu l'autre jour pendant l'orage... 

PALÈME. 

Oui! On m'a dit cela... Le voilà comme j'étais hier... 
esclave ! 

ZOÉ. 

Nous voulons le racheter. 

GABRIELLE. 

Sans qu'on le sache ou qu'on s'en doute. 
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PALÈME. 

Pourquoi cela? 

ZOÉ. 

Monsieui: le gouverneur a besoin d'un secrétaire qu'il 
hésite à se donner... et sa femme voudrait, à son insu, lui 
faire ce cadeau. 

PALÈME, riant. 

Une surprise!... 

ZOÉ. 

Justement... Pour cela, il faut que tu Tachetés en ton 
nom. 

PALÈME, à Gabrielle. 

C'est (Jit... A vos ordres, maîtresse... car vous Tôles tou- 
jours... Et maintenant, Zoé, j'aurais voulu, devant madame, 
vous parler d'une chose... 

ZOÉ, sans l'écoater. 

Toi qui t'y connais, qu'est-ce que cela peut valoir?... 

PALÈME. . 

Dame ! d'après moi, qu'on estimait neuf cents livres, cela 
peut valoir de quatre à cinq... 

ZOÉ, regardant sa maîtresse. 

Nous en avons là deux mille!... 

PALÈME. 

C'est trop! mais je vous rendrai ! (a zoé.) Connue je vous 
disais donc, Zoé, pour en revenir à mon idée... 

ZOÉ, lui remettant une bourse qu'elle a prise des mains de sa maltresse. 

Tiens, voici la somme ! 

gabrielle, apercevant le gouvemenr qui vient de paraître au haut de 

l'escalier de l'hôtel de ville. 

C'est mon mari ! 

PALÈME, continuant. 

Je voulais vous apprendre... 
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ZOÉ. 
Plus tard... plus tard... (prenant le bras de sa maltresse et con- 
tinuant avec eUe sa promenade.) Songe à ce que je t'ai dit, et 
silence avec tous 1 

(Toutes deux passent devant Palème et sortent par la droite.) 

SCÈNE III. 

PALEME I puis LE MARQUIS, tenant à la main des papiers. Du haut 
de l'escalier il a obserré ce qui rient de se passer, et descend lentement 
an serrant dans sa poche las papiers qu'il tonait à la mnin ; ^uis, 

GABRIELLE, ZOÉ, ZAMBA, DONATIEN, Colons et Dames, 
Esclaves, Soldats, un Huissier. 

PALÈME, à port. 

Plus tard!... plus tard!... A foroe de retarder, elle ne 
saura jamais ce qui en est!... Mais, enfin, et puisqu'il s'agit 
de lui rendre service... ça fait toujours prendre patience. 

LE MARQUIS, regardant la bourse d'or que tient Palème. 

Ah! Palème!... le nouyel affranchi, les mains pleines d'or! 

PALEME, la serrant dans sa poche. 

Dieu! monseigneur! 

LE MARQUIS, souriant. 

Tu n'as pas besoin de le cacher... je Tai vu! et je sais 
même qui te Ta donné... C'est Zoé, tout à l'heure... 

PALÈME. 

Ahl mon Dieu! vous savez... 

LE MARQUIS, souriant. 

Et comme Zoé n'a rien et ne saurait même rien avoir... 
cet argent ne peut être que celui de sa maîtresse. 

PALÈME, A mi-voix. 

Eh bien!... eh bien! si vous êtes au fait, monseigneur, ne 
dites rien ! parce que j'ai promis le secret. 
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LE MARQUIS, froidement. 

. Soitl... je serai censé ne rien savoir. 

PALÈME, galment. 

C*est ce qu'il faut, à cause de la surprise 1... et même 
vous auriez Pair étonné, tantôt... quand vous me verrez 
surenchérir... que cela n'en vaudrait que mieux I 

LE MARQUIS, s*efforcant de soarire. 

Ah! c'est toi qui dois surenchérir? 

PALlSllE. 

Oui, monseigneur. 

LE MARQUIS, de même. 

Pour cet esclave... ce Donatien que ma femme veut 
acheter? 

PALÈMB. 

Pour vous en faire cadeau. 

LE MARQUIS, froidement. 

J'entends bien... je le savais... Et combien t*a-t-elle 
donné pour cela ? 

PALÈME. 

Deux mille livres. 

LE MARQUIS, arec colère. 

Une somme pareille I 

PALÈME. 

C'est trop, n'est-il pas vrai ? 

LE MARQUIS, se reprenant. 

Non, vraiment... Il vaut bien cela... Je prévois môme 
qu'il pourra y avoir concurrence... 

PALÈME, naïvement. 

Vous croyez? 

LE MARQUIS. 

Et comme je tiens à ce que la surprise ait lieu, c'est moi 
qui veux- faire cadeau de cet esclave à ma femme. 



L, 
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PALEUE, A part. 

Tant mieux 1 il sera plus heureux ! 

LE MARQUIS, lui donnant une bourse. 

Voici donc dçux mille livres. 

PALÈME. 

De plus? 

LE MARQUIS. 

Comme tu voudras... pourvu que tu n'oublies pas que 
c'est pour moi, pour mon compte, que tu achètes cet es- 
clave!... et si on te Tadjuge, si tu l'emportes, je te promets 
pour récompense de te donner... 

PALEME. 

Quoi donc? 

LE MARQUIS. 

Celle que tu aimes... Zoé I 

PALÈME, hors de lui. 

Est-ce possible!... Quoi! vous auriez deviné?... 

LE MARQUIS, souriant. 

Je devine tout... et je te le répète, si nous l'emportons à 
cette vente... 

PALEME, yivement. 

Nous l'emporterons, monseigneur, quand je devrais étran- 
gler tous nos concurrents!... 

(En ce moment, l'horloge de l'h^d de Tille sonne midi. On entend une 
cloche annonçant le commencement de la rente. On accourt de tous 
cdtés. — A gauche, Palème et. un groupe de femmes élégamment pa- 
rées. Elles s'assejent sur des chaises, ayant à côté d'elles des petits 
nègres tenant des parasols an-dessus de leur tète. A droite, Gabrielle 
•t plusieurs dames. Zoé est assise aux pieds de sa maîtresse. Sur le 
perron de l'hdtel de Tille le marquis et plnaienrs membres du Conseil 
colonial. A droite et à gauehe, debout et derrière les dames assises, des 
groupes d'acheteurs ou de ourieux* An fond, les esclares à Tendra 
que l'on amène*) 

SCRiBÉ. — ŒuTres Complètes. IV»» Série. — lO"» Vol* — SI 
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LE CHOBUR. 
Les voici! ce sont eux! 
Ce sera piquant... ce sera curieux! 
(On Toit paraître cinq ou six esclayes, et Donatien marche Â la tète.) 

DONATIEN, sur le deyant du théâtre et pendant que derrière 1-aî on 
attache aux anneaux de fer dn poteau ses comparons d'esclarage. 

AIR. 

Non, vous n'aurez pas cet esclave 
Promis à. votre cruauté; 
J'échappe aux tyrans que je brave, 
En mes mains est la liberté! 
(Montrant le couteau que Zamba lui a donné et qu'il tient caché dans son 

«•in.) 
J'ai dans mes mains la liberté ! 

Adieu, toi qui me fus chère, 
Zoé!... toi, mes seuls amours! 
Adieu donc, ma pauvre mère! 
Et cette fois, pour toujours !... 
Mais, du moins... 

Ils n'auront pas cet esclave 
Q«'espèrd ea vm» leur craauté! 
J'échappe aux tyrans que je brave ; 
En mes mains est la liberté, 
La. mort me rend la liberté!... 
(tl tire le couteau de son sein et ya pour s'en frapper. Zoé, qui est à 
gauche du théâtre, saisit sa mnin droite.) 

ZOÉ, à mi-yoix. 
Arrêtez ! 
(Elle s'empare dn coutedu, qu'elle laisse doucement tomber à ses pieds.) 

DONATIEN, étonné. 
Ciôl! 

GABBIBLLE, à voix basse. 
Espérance et courage! 

ZOÉ, do même. 
Gardez des jours si chers ! 
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(En oe moDMBt, Zanba entr* Tireacnt par la ganelN «t se tronre près 
de Donatien, à qni elle dit è Toix batte :) 

ZAMfiA. 

Bientôt plus d^esclavage, 
Je briserai tes fers! 

Ensetuble, 
GABRIELLE et ZOÉ. 

Espérance et courage, 
Supportez vos revers; 
Bientôt, plus d'esclavage; 
On va briser vos lersl 

DONATIEN, étonné, regardant les trois femmes. 

Espérance et courage, 
Les cieux me sont ouverts; 
Bientôt de l'esclavage 
On brisera mes fers ! 

ZAMBA. 

Espét^nce et courage! 

Bientôt plus de revers; 

Bientôt plus d'esclavage^ 

Je briserai tes fers! 
(Pendant cet ensemble, on a attaché anx anneaux do potean les autres 
eselares qni sont astis â terre, tournant le dos anx tpoetalenrs. Un cercle 
de toldatt ferme le fond du théâtre* On entraîne Donatien, qui se 
laissa enchaîner et qui est debout Tis-A^tis les spectateurs. Zamba se 
rapproche de lui, et pendant la premiôre moitié du morceau tuirant se 
tient à récort.) 

LE MARQUIS, sur le perron de l'hAt^l de yille. 

Aux termes du code noir, moi. 
Gouverneur do celte lie cl liculenant du roi, 
Je déclare, messieurs, la vente commencée. 
(Le marquis t*atsied, aynit à ses cAtés deux conseillers coloniaux. Un 
huissier est derant Une table on pied du perron, pour recevoir les en- 
chères: det nègres distribuent à la foule des programmes imprimés 
de la Tente ; on en prêtante à Gabrielle, à Zoé et au groupe de colons 
qui sont debout derrière ellet, A drotto*) 
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GÂBRIELLB, montrant la papier è Zoé. 
Vois-tu... le numéro premier... 

ZOÉ, de même. 
L'épave Donatien ! 

GABRIELLB, do même. 
La mise à prix est d'avance fixée. 

ZOÉ. 

A six cents livres!... Quelle horreur! 

GROUPE DE COLONS, debout A ganehe, causant entre eux et rogardant 

le programme* 

Ah! c'est pour rien! 

PREMIER COLON, A demi-Toix. 
On dit qu'il sait écrire et peut tenir les livres. 

DEUXIÈME COLON, de même. 
C'est une occasion qu'on ne trouvera plus ! 

PREMIER COLON, A yoix hante. 

Sept cents livres ! 

DEUXIÈME COLON, de même. 
Huit cents! 

PREMIER COLON, de même. 

J'en donne. mille livres ! 

PALEME, qui est A gauche, s'aTançant. 
Moi, douze cents ! 

GROUPE DE COLONS, A droite. 
. • ciel! 

PALÈME. 
Les voilà confondus ! 

LES COLONS, A mi-Toix. 

Quoi ! Palëme ! un esclave affranchi 
D'aujourd'hui ! 

PREMIER COLON. 

Lui céder serait uue honte... 
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DEUXIÈME COLON. 

Que l'on ne peut, souffrir. 

PREMIER COLON. 

Et je mets à ce compte 
Treize cents livres ! 

PALÈME. 

Quinze ! 

DEUXIÈME COLON. 

Et moi, seize ! 

PALEME, passant k droite, près de Gabrielle. 

Dix- sept ! 

PREMIER COLON. 

Dix-huit ! 

GABRIELLE. 

Je tremble ! 

ZOÉ> bas, à Palème. 

Oh ! de nous c'en est fait ! 

GABRIELLE, bas, à Palème. 

Nous n'aurons pas assez ! 

PALÈME, bas, & Gabrielle. 

Rassurez-vous, de grâce! 
Nous avons plus encor ! 

GABRIELLE, étonnée. 

Gomment? 

PALEME, riant, et toujours à Toiz basse. 

Votre mari 
Vient en secret de me donner aussi 
De quoi surenchérir. 

GABRIELLE, effrayée. 
Ah! tout mon sang se glace! 

PALÈME, de même. 
Et nous l'emporterons, car j'achète pour lui ; 
Mais, silence! 
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Ah! grand Dieu! rnoo mari! 

ZOÉ, 



Son mari! 
£»sembU- 
GÂBRIELLB et ZOÉ. 

Sur nous, la foudre menacanie 
Tombe en éclats et m'épouTante! 
Sur lui sa rage tombera; 
Grand Dieu ! qui le protégera? 

DONATIEN. 

De crainte, d'espoir et d'attente, 

A chaque instant mon trouble augmente; 

Je le vois, mon bon ange est là. 

Sur mon destin il veillera. 

LB MABQUIS. 

Je vois d'ici son épouvante; 
Devant son juge elle est tremblante; 
Cet esclave m'appartiendra. 
Sur lui ma rage tombera! 

ZAMBA. 

De crainte, d'espoir et d'attente, 
A chaque instant mon trouble augmente; 
Mais ne crains rien, car je suis là. 
Ta mère sur toi veillera. 

PALÈME, arec joie. 
Mon espoir s'accroît et s'augmente, 
doux avenir qui m'enchante, 
Oui, l'esclave me restera. 
Et mon hymen réussira! 

LE CHOEUR. 
Ah! l'aventure est étonnante! 
Elle devient intéressante! 
Voyons ce qu'il arrivera, 
Et qui d'eux tous l'emportera ! 
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PALEME. 

Je mets dix-neuf cents livres ! 

PREMIEft COLON. 

Moi, 
Deux mille ! 

PALÈME. 

Alors, deux mille cent! 

DBUUSIIB COLON, bas aa premier. 

Je croi 

Que pour le gouyernenr, qui fut jadis son maître. 
Il achète ién secret. 

PREHIER COLON, à Toix baase. 
Vous croyez? 

DEUXIEME COLON, de même. 

Ce doit être. 

PREMIER COLON, de même. 

Y renoncer est alors plus prudent. 

TOUS. 

Deux mille cent! 

PREMIER et DEUXIÈME COLONS. 
Je Cède! je cède! 

PALEME, à Gabrielle et A Zoé, se frottant les mains. 
Nous l'emportons 1 

GABRIELLE et ZOÉ, avec effroi, regardant Donatien. 

Que Dieu lui soit en aide! 

ZAMBA, à l'haissier qui sa lèye* 
Arrêtez ! 

(S*a vengent au milieu du tbéàtre.) 
Deux mille cinq cents livres ! 

LE MARQUIS, éUHUlé. 

Toi, 
Zamba! 



GABRIEUiS H XOB, avec juie. 

Zamba! 
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TOUS. 

La capresse! I 

ZAMBA. I 

Ehl oui... moi! i 

LE MARQUIS. 

Et comment paieras-tu? 

ZAMBA. 

N'est- il pas d'autre entrave? 
(Allant à la table deyant laqaelle est Thaissier.) 
Argent sur table! argent comptant!... 
De Tor même? en faut-il?... En yoilà! prenez-en!... 
(Jetant des rooleaax d'or aur la table* Au marquis.) 
A vous cet or!... 

(Montrant Donatien.) 
Mais, à moi cet esclave!... 

PALÈME, faisant des signes A Zamba. 

Y penses-tu? 

GABRIELLE et ZOE, A part. 
Grand Dieu! protégez-la! 
ZAMBAf debout aa miliea du théâtre, et montrant Donatien. 

Gouverneur, ordonnez qu*on le livre à Zamba ! 

Ensemble, 

GABRIELLE et ZOÉ. 
De crainte, d'espoir et d'attente, 
A chaque instant mon trouble augmente! 
Qui donc ici l'emportera? 
Mon Dieu ! mon Dieu ! protégez -la ! 

DONATIEN. 
De crainte, d'espoir et d'attente, 
A chaque instant mon trouble augmente; 
Je vois que mon bon ange est là! 
Sur mon destin il veillera! 



LE MARQUIS. 

quelle audace surprenante! 
Nouveau doute qjii me tourmente! 
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Quel dessein ici la guida?. 
Mon adresse le connaîtra! 

ZAMBA. 

bonheur! ô joie enivrante! 
Succès qui comble mon attente! 
Oui, ne crains rien, car je suis là> 
Ta mère te protégera ! 

PALÈME. 
Quelle aventure surprenante! 
Malheur qui confond mon attente! 
Mais Fesclave me restera, 
Car j*ai de Tor, et l'on verra! 

LE CHOEUR. 

Âh! l'aventure est surprenante! 
Elle devient intéressante! 
Voyons ce qu'il arrivera, 
Et qui des deux l'emportera! 

PALÈME, l'approehant de Zamba et â mi-roix. 
Écoute-moi, Zamba!... laisse-moi cet esclave, 
Il y va de mon sort! « 

?AMBA. 

Mon bonheur en dépend! 

PALÈME, de mAina. 
C'est mon espoir, à moi! 

ZAMBA. 

C'est ma vie et mon sang ! 

PALÈME. 

Cède, ou crains mon courroux ! 

ZAMBA. 

Ton courroux, je le brave 1 

PALEME, aree colère, se retoanant rera rhilisder. 
Eh bien ! trois mille livres ! 

ZAMBA. 

Et moi, 
Je dis trois mille «inq cents! 

21. 
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PALBlfE, lui melUBt li nwiD daraal la boocto. 

Ah ! tais-toi ! taisHoi ! 

PALÈIIB 0t ZAMBA, à demi-roix, sa menaçant du poignard. 
Prends garde ! prends garde ! 
Car Dieu nous regarde, 
Suspends ton dessein! 
Ou jusqu'à la garde, 
Je plonge soudain 
Ce fer dans ton sein! 

PALEME, regardant Zamba. 
Je dis donc qaatre mille ! et prends bien garde à toi ! 

ZAMBA, afee force. 
•Cinq cents livres de plus ! 
(Tout le monde ponise nn grand ori. Palèma, le poignard i la main, yeat 

s'élancer sar Zamba; on l'arrête.) 

PALÈME. 
Tu périras par moi ! 
(Toat la monda sa live; le goararnear et les oo: snlUrt cobaiiMi dps- 

cendent da perroo.) 

ZAMBA, avec exaltation. 
A nous la yictoire ! 
(Conrant an poteau, et amenant an berd da théâtre Donatien qn*on Tient 

de détacher.) 
Brisez ces fers ! oui, ces fers détestés 
Que trop, longtemps il a portés ! 
(Arrachant les fers de Donatiea.) 
Qu'ils soient foulés aux pieds f... Jour d'ivresse et de gloire! 
(Serrant Donatien dans ses bras.) 
11 m'appartient ! c'est à moi ! c'est mon bien ! 
^Le gtwNmanr, pendant ae temps, est descendu vers la gauche du théAtre, 
où PalèmOy furieux, lui a parlé baa en l«i mMM>r4Bt Zanha. La gon- 
▼ernear reprend virement dans sa poeha U* papiers qu'il j airait serrés 
an commencement de la scène, les parcourt rapidement, puis il s'ayanea 
au milieu du théétra, et dit A des soldats, an leur montrant Zamba, qui 
en ce moment embrasse Donatien :) 
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LE HARQUIS. 

ArrMez !... 
La Tente est nulle !... Cette fesime 
Est elle-même esclave, et ne peut acquérir ! 

TOUS. 

Grand Dieu !... 

LE MARQUIS, aux conseillers coloniaux. 

Je viens de parcourir 
Ces titres, ces papiers : c*est elle qu'on réclame, 
Et qu'on désigne! 

DONATIEN, rembrataant. 

cielJ ma mère! 



PALStlB, ttfM doalMV. 
Sa mère!... 

ZAMBA. 

sort fatal ! 

LE MARQUIS. 

Vous l'entendez, messieurs. 

GABRIELLE et ZOÉ. 

Je frémis d'épouvante 

LE MARQUIS. 

C'est au Conseil colonial 
A décider... 

(Aux conaoîUers.) 
Venez... Aussi bien cette vente 
Doit maintenant devant lui s'achever. 

ZAMBA, GABRIELLE et ZOÉ, é part. 

A présent, ô mon Dieu ! qui pourra le sauver? 

Ensemble, 

ZAMBA. 

Comble d'infamie! 
Quoi! leur tyrannie 
Accable ma vie 
De nouveaux tourments 
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maître da monde, 
Que ta foudre gronde, 
Éclale et confonde 
D'inlàmes tyrans ! 

LE MARQUIS et LE CHOEUR. 

Pour eux rinfamie! 
Que leur perfidie 
Ici soit punie 
De nouveaux tourments ! 
La loi nous seconde ; 
Que sa foudre gronde, 
Éclate et confonde 
L'espoir des méchants ! 

DONATIEN, GABRIELLE et ZOÉ. 

honte I infamie ! 
Quoi 1 leur tyrannie 
Demeure impunie ! 
Dieu qui nous entends, 
Que ta voix réponde. 
Que ta foudre gronde. 
Éclate et confonde 
D'infâmes tyrans ! 

PALÈME. 

Sa mère chérie 

Défendait sa vie, 

Et je l'ai trahie !... 

Âh ! je m'en repens ! 

douleur profonde I 

Que Dieu nous seconde ! 

Que sa main confonde 

L'espoir des méchants ! 
(Des soldats emmènent Donatien et Zamba. Le marquis et les membres 
du Conseil colonial entrent A l'hdtel de Tille. Palème, Gabrielle, Us 
dames et les colons qni Tiennent d'assister A la rente les soirent.) 
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SCENE IV. ' 
ZOÉ, senie: puis, DENAMBUG. 

ZOE. 

C'était sa mère !... Je comprends tout, maintenant... 
Pauvre femme!... elle Taimait et souffrait autant que moi, 
et tous deux sont esclaves!... et tous deux tout à Theure 
vont être vendus !... Que faire, à présent... et lui, comment 

le délivrer?... à qui avoir recours?... (Ponssant un cri en voyant 
entrer Denambuc.) Ah !... 

DENAMBUG. 

Me voici. 

ZOÉ. 

Mon ami, mon sauveur !... 

DENAMBUG. 

Dieu ! depuis hier seulement, comme cela a augmenté!... 

ZOÉ. 

Quel bonheur vous amène?... 

DENAMBUG, étonné. 

Eh bien! notre mariage !... 

ZOE, se frappant le front, et naÏTement. 

C'est vrai... je Pavais oublié!... 

DENAMBUG. 

Oublié !... D'où vient alors ta joie?... 

ZOÉ. 

Celle de vous revoir!... 

DENAMBUG. 

Il n'y a pas de mal... ça revient au môme... car ainsi que 
je te l'ai dit... incognito et sans bruit... tout est prêt !... 

ZOÉ, tronblée. 

Ah ! mon Dieu !... déjà !... 
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DENAMBUC. 

Gomment I... est-c^ que tu hésiterais de nouveau ?... 

ZOé| de même. 

Du tout... 

DENAMBUC. 

Est-ce que cet autre amour te serait revenu au moment 
de m'épouser ? 

Z0É| rirement. 

Jamais I... Je suis prête à vous suivre, et je vous chérirai 
comme le meilleur des maris. 

DENAMBUC. 

A la bonne heure!... 

ZOÉ. 

Je n*y mets qu*une condition... une grâce, que je vous 
demande... 

DENAMBUC. 

G*est dit... c'est fait... Tout ce que tu voudras... 

ZOÉ. 

Djonatien... ce jeune homme qui hier vous a sauvé la vie^ 
va être vendu comme esclave... 

DENAMBUC. 

Et comment cela?... 

ZOE, Tirement* 

Je n'ai pas le temps de vous l'expliquer... Ils sont là, 
dans la chambre du Conseil colonial, la vente qui a été in- 
terrompue va recommencer... il faut lui rendre la liberté... 
il faut Tacheter!... 

DENAMBUC. 
< 

J'y vais!... 

ZOÉ. 

Mais on offrait déjà quatre mille cinq cents livres. 

DENAMBUC. 

J'en donne dix mille!... 
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ZOE. 

Très-bien!... 

DENAMBUC. 

Vingt... trente... quarante!... 

ZOÉ, l'embrassant. 

Ah! je suis à vous... à vous pour toujours!... Mais, 
hâtez-vous... dépéchez-vous... il y va de ses jours!... car, 
s'il est esclave... esclave du gouverneur, il se tuera, mon- 
sieur... il se tuera!... j*en suis sûre... 

DENAMBUC, la regardant. 

Eh! mon Dieu !... un tel efïroi... une telle émotion... je 
crains de deviner... Est-ce que par hasard ce serait... 

ZOÉ, lui faisant signe rivement de la tèle. 

Oui... oui... oui... 

DENAMBUC. 

Et j'irais Tacheter ? 

ZOÉ. 

Pourquoi pas? 

DENAMBUC 

Racheter mon rival!... 

ZOÉ. 

Il ne Test plus... je vous le jure... Qu'il vive, qu'il s'éloi- 
gne... je l'oublierai... si je peux... Et vous, monsieur, je 
V6US épouserai... je vous aimerai... J'en mourrai peut-ètrt... 
c'est égal. 

DENAMBUC. 

Mais, écoute-moi. 

ZOE, pleurant. 

C'est VOUS qui serez cause de tout... et vous verrez, alors, 
s'il y a jamais eu au monde quelqu'un qui vous aime comme 
moi... et vous me regretterez,., et vous vous repentirez... 
mais il ne sera plus temps... Tenez, tenez... on vient. 
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DENAMBUC. 

Mais encore une fois... 

SCÈNE V! 
Les mêmes ; GABRIËLLE. 

GABRIELLE, courant à Zoé. 

Tout est fini, la vente est consommée... 

ZOE, à Denambuc. 

La!... quand je vous le disais... Ce que c'est que d'hésiter 
et d'attendre... Et qui donc... qui Ta emporté?... 

GABRIELLE. 

Un riche colon qui vient de Tacheter pour mon mari... 
qui le fera expirer dans les tortures. 

ZOE pousse un cri, ses genoux fléchissent, Denambuc la soutient* 

Ah!... 

DENAMBUC, é Gabrielle. 

Et tu vas lui dire cela, à elle, qui Tadore... qui. en est 
folle ! 

GABRIELLE, hors d'elle-même. 

Elle... Zoé... Est-il possible ! (courant à zoé.) Sans me 
l'avouer ! 

ZOÉ, à Toix basse. 

Jamais!... Mais qu'il soit libre... qu'il soit sauvé!... Je ne 
le reverrai de ma vie... je le jure! 

DENAMBUC, lui prenant la main. 

C'est bien ! cela mérite récompense. 
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SCENE VI. 
ZOÉ, GABRIELLE, DENAMBUC, .iknt «n-deTaat du MAR- 

Uulo, lequel, pendant les derniers mots de la scène précédente, a 
descendu les marches du perron; puis ZAMBA, DONATIEN, 

PALÈME, Colons, Esclaves et Soldats. 

FINALE. 

DENAMBUC, an marquis. 
Cet esclave par vous acquis, 
L'autre jour m*a sauvé la vie. 
Cédez-le-moi, je vous en prie. 
Mon cher neveu! 

LB MARQUIS, ayeo colère. 
Moi ! 

DENAMBUC. 
Quel qu'en soit le prix ! 

LE MARQUIS, regardant sa femme arec colère* 
Je vois qu'ici Ton prend un intérêt extrême 
A son sort ! Par malheur, moi, j*ai fait le serment 
Qu'il ne sortirait pas de mes mains ! 

DENAMBUC, souriant. 

Quoi ! pas même 
Pour dix mille francs !.., 

LE MARQUIS. 

Nonl 

DENAMBUC. 

Vingt mille ? 

LE BIARQUIS. 

Non, vraiment 

DENAMBUC, séTèrament. 
Pas même au prix... 
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LE MARQUIS. 

Cessez d'insister dayantage. 

DENAMBUG. 

Be moo alfeetioa... ou... de mon héritage?... 

LE UARQms. 

Non, cent fois non !... Mais si vous tenez tant 
A ce sang précieux... à cette noble race, 
Tenez... voici sa mère, épave comme lui ! 
Une esclave sans maître... et qu'on va vendre aussi... 
Vous pouvez l'acheter ! 

ZOE, oourant au marquis. 
Pitié ! 

LE MARQUIS. 

Non, point de grâce ! 
L'inexorable loi prononce sur son sort ! 

ZAMBAy qui pendant ce tempt a descendu le théâtre arec plusieurs gar- 
des, aperçoit Denamboe et manifeste un grand trouble* 
ciel ! 

LE MARQUISf aux gardes. 
Et comme esclave enchaînez cette femme. 

ZAMBA. 

Des fers... à moi !... Jamais ! 

(Au marquis.) 

Et je te brave encor I 
J'ai d'autres droits et je réclame, 
Non l'esclavage, mais la mort. 

(Elle court se jeter aux pieds de Denambue.) 

DENAMBUG, poussant un cri, 
Zabi !... 

ZAMAA. 

C'est moi! 

DSNAMBVC. 

Zabi ! 
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ZAMBA. 

G'efit moi ! Maître, c'est moi 
Dont la coupable main leva le fer sur toi. 

J'ai menacé ta vie, 

Et la mienne est à toil... 

Je tremble et je supplie, 

Mais ce n'est pas pour moi ! 
(lIoBtrttit fioBalien ^'on «mène «a m moment) 
C'est pour lui... que tu dois... défendre! 
. (BaisMofc Im yeux.) 
Lui !... mon fils!... Ah! tu dois comprendre 

Mes pleurs et mon e^ttoi,,. 

J'ai menacé ta yie, 
fit H mienne e»t à toi I 
Je tremble et je supplie, 
Mais ce n'est pas pour moi. 

DENAMBUG. 

rencontre inouïe I 
C'est elle que je yoi, 
C'est elle qui me prie 
Bt tremble derant moi t 

6ABRIELLE, ZOÉ et LE CHOEUR. 

ciel ! que signifie 
Le trouble où je les vois ? 
Dieu ! que J9 supplie, 
Daigne entendre ma voix 1 

LE MARQUIS. 

rage ! ô jalousie ! 
Destin que je prévois, 
Faut-il, dans ma furie. 
Qu'il échappe à mes lois ! 

DENAMBUG, an marqnii. 

Monsieiir le marquis, pour aucun prix, vous ne vouliez me 
céder cet esclave, je le paierai moins cher... je Faurai pour 
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rien... D*après le code noir, que vous connaissez mieux que 
moi, la vente d'un épave est nulle, quand le maître se repré- 
sente... et le maître, c'est moi I... 

LE MARQUIS. 

Monsieur... 

DENAMBUC. 

Fils de mon esclave, c'est vous qui l'attestez ! il est mon 
esclave aussi... Et quant à sa mère, je suis seul juge de 
ses torts... (sérèrement.) Elle en a eu de très-gfands !... 

ZAMBA, s'iaolinant. 

Maître... 

DENAMBUC. 

Celui de s'enfuir et de quitter notre île... Sans cela... elle 
aurait depuis longtemps ce qu'elle a aujourd'hui : sa grâce 
et sa liberté. 

ZAMBA. 

Ahl c'en est trop !... 

DENAMBUC, regardant Donatien aree tendreise* 

Quant à Donatien, qui est aussi à moi... et qui m'a'jppar- 
tient... je puis disposer.de son sort.., (a Do&etien.) Appro- 
che... (a Zoé.) C'est donc lui que tu aimes ?... 

ZOÉ. 

Oui, monsieur. 

GABRIELLE, au marquis. 

Vous l'entendez... 

ZOÉ, à Denambac. 

Mais VOUS savez ce que je vous ai dit... 

DENAMBUC. 

Je ne l'ai point oublié... Tu consens à te marier... Mais, 
tout dépend de ta maîtresse... demande-lui... car tu lui ap- 
partiens encore... si elle consent à te donner la liberté pour 
épouser Donatien... 
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ZOÉ, s'approchant Umidemant de Gabrielle. 
Maîtresse, maîtresse chérie, 
De toi dépend notre sort à tous deux ! 

GABRIELLE, regardant son mari. 

Contre une injuste jalousie, 
Contre des soupçons odieux. 
Que cet instant du moins me justifie ! 
(Avec émotion.) 
Sois libre !... sois sa femme... Allez, soyez heureux I 
Afin que je le sois... 

PALEME, é part, et s'essuyant une larme. 

Quel bonheur ! quand j'y pense I 

LE MARQUIS. 
Quoi donc ?... 

PALÈME. 

De n'avoir pas encor parlé !... 
LE MARQUIS, 

J'entends I 

DENAMBUC. 

Nous, demain, mes amis, nous partons pour la France ! 

DONATIEN. 

Vous, à qui je dois tout ! 

ZOÉ. 

Vous, mon Dieu tutélaire ! 
Comment donc vous nommer ? 

DENAMBUC, lear prenant la main à tous deux. 

Nommez -moi votre père. 
Car tous deux, désormais, vous serez mes enfants !... 

DONATIEN et ZOÉ. 
Guidés par Tespérance, 
Embarquons nous gaîment ! 
Au rivage de France 
Le bonheur nous attend I 
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tiaidés par l'etpénuice, 
Embarfuei-Tons galment I 
Au rivage de France 
Le bonheur tous atlend I 
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